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PHYSIOLOGIE. — Vote touchant les effets de l’éther chlorhydrique chlore 
sur les animaux; par M. Frourens. 


« I. M. le D" Aran a présenté à l’Académie, dans la séance du 23 dé- 
cembre dernier, une Note très-importante sur les effets anesthésiques locaux 
de l’éther chlorhydrique chlore. 

» À peine ai-je connu les observations de M. Aran que j'ai désiré faire 
quelques expériences; et à peine avais-je eu le temps de former ce désir que 
je recevais d’un chimiste tres-habile, M. Ed. Robin, une certaine quantité 
de la substance nouvelle dont il s’agit. 

» C'est avec cet éther chlorhydrique chloré, qui m'a été remis par 
M. Robin, qu'ont été faites les expériences qui suivent. 

» IL. J'ai voulu voir, d’abord, quel pouvait être l'effet anesthésique 
général de l’éther chlorhydrique chloré. 

» J'ai donc soumis successivement plusieurs chiens à l’inhalation de cet 
éther; et tous ces animaux ont été frappés d’anesthésie générale en très-peu 
d'instants : les uns au bout de trois ou quatre minutes, et les autres au 
bout de quatre ou cinq. 
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» Le nerfsciatique, mis à nu sur quelques-uns de ces chiens , avait perdu 
toute sensibilité, mais il conservait sa motricité (1). 

» J'ajoute qu'aucun de ces chiens n’a succombé à l'expérience (2). 

» III. Après m'être assuré de l'effet anesthésique général, j'ai voulu 
étudier l'effet de l’injection dans les arteres. 

» J'ai donc injecté dans l'artère crurale droite de plusieurs chiens, et en 
poussant du côté du cœur, de 2 grammes à 2 grammes et demi d’éther 
chlorhydrique chlore. 

» Au moment de l'injection, douleur et cris de l'animal. L'injection ter- 
minée, paralysie soudaine du train postérieur, avec roideur tétanique des 
deux jambes (3). 


» Enfin, le nerf sciatique, mis à nu, conserve encore sa sensibilité, mais 


il a perdu toute motricité (4). 
» IV. L'éther chlorhydrique chloré a donc, soït qu’on le fasse respirer à 


l'animal, soit qu’on l’injecte dans ses artères, la même action que le 
chloroforme. 

» V. Je n’insiste, pour le moment, que sur les effets comparés de nos 
diverses substances injectées. 

» VL. Le chloroforme, injecté dans les artères, produit aussitôt la paralysie 
des muscles avec roideur tétanique. C’est ce que font aussi les essences, 
par exemple, les essences de térébenthine, de menthe, de romarin, de 
fenouil, etc. 

» Au contraire, les éthers ordinaires, l'alcool, l'acide sulfurique, V'am- 
moniaque, le camphre, etc., produisent la paralysie des muscles avec 
relâchement. 

» VII. Ainsi, de diverses substances injectées dans les artères, les unes 
séparent, dans le nerf, la sensibilité de la motricité, et les autres séparent, 
dans le muscle, la force qui roïdit, qui tend, de la force qui relâche (5). 


(1) Voyez, sur la sensibilité perdue avant la motricité dans le cas d’irhalation, mes précé- 
dentes expériences : Compte rendu, tome XXIV, page 482. 

(2) Ni aux suites de l’expérience. Ils vivent tous parfaitement à l’heure qu'il est. 

(3) La roideur est toujours complète dans la jambe de l’artère injectée ; elle est plus ou 
moins incomplète dans l'autre jambe, selon qu’il y est parvenu une plus ou moins grande quan- 
tité de la substance injectée. (Foyez, sur les effets des injections poussées vers le cœur, mes 
précédentes expériences : Compte rendu , tome XXIV, page 483.) 

(4) Voyez, sur la motricité perdue avant la sensibilité dans le cas d'injection dans les 
artères, mes précédentes expériences : Compte rendu, tome XXIV, page 482. 

(5) Voyez, sur tout cela, mes précédentes expériences : Compte rendu, t. XXIX, Daro Te 
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» VIIL. Et ce n’est pas tout. Ces mêmes expériences semblent, de plus, 
_ 52 , . . n 
séparer l’action musculaire de l’action nerveuse (1); car, d’un côté, la 
roideur tétanique se montre, alors même que la motricité du nerf est per- 

. z a 4 4 A 
due (2); et, de lautre, le relâchement musculaire se montre, alors même 
que la motricité du nerf subsiste (3). 

» IX. I y a donc une indépendance visible entre l’action du nerf et 
l’action du muscle. Ces expériences sont un moyen nouveau d'andlyse 
physiologique, et peut-être le plus délicat, le plus profond que nous ayons 
pu employer encore. » 

ZOOLOGIE. — Communication de M. Cu.-L. Bonararte, en présentant la 
Jigure d’un Oiseau nouvellement découvert sur les rives du Nil-Blanc. 


« Les découvertes ornithologiques des Anglais se succèdent avec une 
rapidité qui ne le cède qu’à leur importance. Apres le Notornis, retrouvé 
vivant à la Nouvelle-Zélande, nous leur devrons la connaissance d’un des 
êtres les plus extraordinaires de la création. Il s’agit d’un Échassier de 
4 pieds de haut, dont le corps, les ailes et les pattes ressemblent un peu à 
ceux d’une Cigogne gigantesque ou du Secrétaire, mais qui, sans la moindre 
trace de palmure, se rapproche beaucoup des Totipalmes de la famille des 
Pelecanides. À tout considérer, cependant, on pourrait le prendre pour un 
très-grand Savacou : et c'est avec empressement que nous consignons 1CI 
l'opinion de notre savant confrère M. Valenciennes, qui le regarde comme 
le représentant africain du genre américain Cancroma. Sa tète énorme, 
munie d’un bec aussi tres-massif et rappelant isolément la tête de la baleine, 
a été comparée à celle d’un enfant par l'intrépide voyageur Parkyns, qui la 
tué en remontant tres-haut le Vi/-Blanc. Le naturaliste auquel il vient d’é- 
choir de dénommer notre Oiseau, frappé par le caractère du bec, lui à 
imposé l'appellation générique de Balæniceps, et celle spécifique de rex. 


, 


(1) M. Coze, doyen de la Faculté de Médecine de Strasbourg, dans une Note très-inte- 
ressante sur le chloroforme injecté dans les artères, a émis quelques vues semblables à celles 
que j'indique ici. ({ Compte rendu, tome XXVIIT, page 532.) 

(2) L’éther chlorkydrique chloré, le chloroforme , les essences, etc., détruisent la motricité 
du nerf et produisent la roideur du muscle. (Voyez mes précédentes expériences : Compte 
rendu , tome XXIX, page 41.) 

(3) Les poudres de lycopode, de ciguë, de chéne, etc., l'huile de naphte, respectent la 
motricité du nerf et produisent le relächement du muscle. ( Voyez mes précédentes expériences : 
Compte rendu, tome XXIX , pages 4o et 41, et tome XXIV, page 907.) ; 

PLEe. 
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A \ ? La . 4 . . 
La figure, de grandeur naturelle, que je soumets à l'Académie, est l'esquisse 
originale de M. Gould lui-même. » 


ANATOMIE COMPARÉE. — Sur l'anatomie du Scorpion; par M. Léo Durour. 


« En attendant que je puisse présenter à l’Académie l'histoire anato- 
mique, accompagnée de figures, de cette Arachnide si intéressante comme 
organisme de transition, je la prie d'accueillir avec quelque indulgence certe 
description sommaire des faits principaux. 

» Sur les neuf espèces de Scorpions que j'ai disséquées, loccitanus, de 
nos contrées méridionales de l’est, a servi de type pour mes descriptions. 

» LL. APPAREIL SENSITIF. — 1° Cerveau: Le cerveau, mal vu, mal étudié 
jusqu’à ce jour, est presque sessile sur la partie antérieure du ganglion tho- 
racique, auquel il tient par deux piliers larges et courts, constituant Île 
collier æsophagien. I a un petit volume, vu la taille de l'animal, ce qui 
dépose déjà pour la faible intelligence et l’industrie bornée de cette bes- 
tiole. Il est arrondi, lenticulaire, bilobé en avant, à bord entier et libre en 
arrière; sa pulpe est molle, unie, homogène, recouverte d’une fine mem- 
brane, d’une arachnoiïde qui s'étend sur le vaisseau dorsal. 2° Feux, 
ocelles : Les uns et les autres simples, lisses, comme ceux des Aranéides et 
les stemmates des Insectes. Les Scorpions sont myopes, ce qui résulte et de 
la conformation des globes oculaires et de leur genre de vie. Il n'y à qu’une 
seule paire d’yeux grands, médians, fort rapprochés. Les nerfs optiques 
oculaïres naissent des prolongements antérieurs du cerveau. Le globe de 
l’œil est sphéroïdal; j'y ai découvert un muscle pyramidal qui permet de 
croire, malgré l’immobilité de la cornée tégumentaire, à une direction des 
axes visuels variée au gré de l'animal; une membrane pigmentale noire, 
une choroïde enveloppe le globe d’une calotte jusqu'au cercle gris, calleux, 
qui précède l'iris, et où la cornée tégumentaire s’enchâsse comme un verre 
de montre sur sa monture. Les ocelles sont latéraux, fort petits, et parti- 
culierement destinés à voir les objets très-rapprochés. Les nerfs optiques 
ocellaires partent du cerveau, un peu en arrière des nerfs oculaires. Je n’en 
ai Jamais rencontré plus de trois de chaque côté, et les auteurs se sont 
étrangement trompés en fondant des genres nouveaux sur un nombre plus 
considérable de ces ocelles. Le scalpel leur donne un démenti formel, ear 
le nerf ocellaire des prétendus genres auxquels ils supposent cinq ocelles, 
ne se divise qu'en trois branches. Un fait bien piquant m'a été fourni par 
l’'europæus. 11 n'a que deux paires d’ocelles; le fœtus à trois points noirs à 
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la place des ocelles, et le nerf ocellaire à trois branches. Apres la naissance, 
l’un des ocelles se confond avec son voisin, et son nerf s'atrophie, disparait. 
3° Ganglion thoracique : Au-dessous de la carcasse de cette cavité, dont je 
parlerai bientôt, se trouve enchatonné ce grand centre nerveux, si difficile 
à exhiber dans son entier. Placé sur un léger édredon adipeux du plastron, 
il est subovalaire, échancré en avant, où s’implantent les nerfs mandibu- 
laires et buccaux, comme ondulé sur les côtés par les insertions des cinq 
grandes paires de nerfs locomoteurs, entre lesquelles la loupe découvre de 
petits nerfs. Dans les très-jeunes Scorpions, le ganglion thoracique à une 
ligne médiane, trace fugitive de l’existence embryonnaire de deux moitiés 
semblables; en arrière, il s’unit au cordon rachidien. 4° Ganglions abdo- 
minaux : J'ai longtemps cru, avec les zootomistes qui m'ont précédé, qu’il 
n'existait que trois ganglions à l'abdomen, et, lorsque je voyais ceux-ci 
émettre pour les trois paires de poumons correspondants des nerfs pulmo- 
naires, Je taxais d’anomalie l’origine supposée, au ganglion thoracique lui- 
même, de la première paire pulmonaire. J'ai fini par découvrir, au bout 
postérieur du grand centre nerveux thoracique, ce premier ganglion, inconnu 
jusque-là, qui fournit la première paire de nerfs pulmonaires. Ce ganglion, 
ainsi que les trois autres, émet une paire latérale de nerfs en partie pulmo- 
naires et un nerf inférieur où impair. Le cordon interganglionnaire est tou- 
Jours double. Il s'accompagne, dans le trajet de l'abdomen, de sachets adi- 
peux oblongs, étroitement adhérents, en nombre variable, qui en ont 
imposé à quelques auteurs. Dans l’afer, ce cordon est entouré d’une gaine 
adipeuse, qui a fait croire à un anatomiste moderne qu'il était simple, tandis 
qu'il est positivement double. 5° Ganglions caudaux : Au nombre de quatre 
seulement, quoique la queue ait six articles, plus arrondis que ceux de 
l'abdomen, et n’émettant que des nerfs latéraux. En arriere, le cordon se 
divise en deux grands troncs dont les ramifications pénètrent surtout dans 
l’ampoule à venin. 6° Système nerveux stomato-gastrique : Vers l'origine 
de l’œsophage on rencontre un petit ganglion ovale-oblong, indépendant 
de la chaîne rachidienne, donnant naissance, sur ses côtés et en arrière, à 
des nerfs assez nombreux. 

» Il. APPAREIL MUSCULAIRE. — Je ne signalerai que l’ensemble des mus- 
cles des cavités splanchniques. 1° Muscles du céphalothorax : La nature, 
si ingénieuse dans ses moyens, a inventé ici, pour le désespoir des anato- 
mistes, un squelette intérieur pour l’attache des muscles, une carcasse 
cornéo-cartilagineuse, hérissée dans tous les sens d’apophyses, et percée à 
son corps où noyau d’un grand trou pour le passage du cordon nerveux 
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rachidien. 2° Muscles abdominaux : Les peaussiers doublent la face in- 
terne du tégument; leurs fibres ont des directions variées : celles d’un ruban 
médian du dos et du ventre sont longitudinales et parallèles. Les perfo- 
rants traversent le foie de part en part, au nombre de sept paires symétri- 
ques, insérés aux deux rubans dont je viens de parler, ils sont cyhndri 
ques. Les cardiaques, inaperçus ou mal interprétés par mes devanciers, sont 
en même nombre que les perforants, mais fusiformes ; fixés d’une part à 
l'enveloppe péricardienne inférieure, de l'autre au ruban musculaire ven- 
tral, à côté des perforants. 3° Muscles caudaux : Nombreux et puissants, 
ils protégent les organes inclus et président aux mouvements de cette queue 
noueuse, qui exerce une locomobilité beaucoup plus active qu'aucune autre 
partie du corps. 

» JT. APPAREIL CIRCULATOIRE. — Le vaisseau principal se porte du cer- 
veau au dernier article de la queue; il est fusiforme, à cause de sa plus grande 
largeur à l'abdomen. 1° Portion abdominale : C’est le cœur proprement dit; 
il repose sur la gouttiére médiane du foie. Dans les sujets vivants, ou ré- 
cemment morts, il n’a qu'une seule cavité indivisée ; il est lisse et uni à sa 
paroi dorsale. Dans l'exercice actif de ses fonctions, il se contracte et se dilate 
alternativement; il a une systole et une diastole : l'impulsion du sang est on- 
duleuse. Mais par la suspension de ce mouvement, les contractions et les di- 
latations, au nombre de sept à huit, s’effacent complétement. Par l'effet d’une 
mutation uniquement cadavérique, dont j'expliquerai le mécanisme, il y a 
des contractions permanentes, sept ou huit, que j'ai fréquemment consta- 
tées comme les autres anatomistes ; mais ceux-ci en ont inféré l'existence 
de loges, de chambres, de ventricules, qui n'existent nullement. Ces coarc- 
tations sont l'effet d'une contractilité de tissu qui persiste après une mort 
violente. La pression du tégument finit par être telle, que des empreintes 
transversales simulent un cœur articulé. Mais ce que n’ont pas vu les ana- 
tomistes illusionnés, c’est que l'empreinte de la paroi supérieure ne se con- 
tinue point à l’inférieure. Ces déformations cadavériques ont de nombreux 
degrés, et J'en ai vu s’opérer sous mes yeux. Des dessins exprimeront toutes 
ces morphoses. Le cœur est revêtu de deux tuniques, l’une externe, ou 
péricarde, fibro-musculaire; l’autre interne, membraneuse, élastique, à fi- 
bres annulaires spiroïdes. Sept paires latérales et symétriques de vaisseaux 
circulatoires naissent du cœur, et quatre d’entre elles sont en partie pul- 
monaires. 2° Portion céphalo-thoracique : Grèle, simple, courte, dénuée de 
tunique péricardienne ; elle va se perdre sous le cerveau : on l’a arbitrai- 
rement appelée aorte. 3° Portion caudale : Long vaisseau filiforme, dé- 
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pourvu de péricarde, fournissant des branches nutritives symétriques, en 
nombre peut-être en harmonie avec les nœuds de la queue, se bifurquant 
en arrière, pour aller se ramifier dans l'appareil vénénifique. 

» IV. APPAREIL RESPIRATOIRE. — Ainsi que la plupart des Arachnides, les 
Scorpions respirent l'air atmosphérique par de véritables poumons, et, sous 
ce point de vue, ils se rapprochent des animaux haut placés pour s'éloigner 
des Articulés à trachées. Mais ces poumons occupent le ventre et non le 
thorax. Il y en à quatre paires symétriquement disposées aux quatre pre- 
miers segments tégumentaires ventraux. Îls s'ouvrent à l'extérieur par autant 
de bouches respiratoires linéaires ou stigmates. Par un étrange abus des dé- 
nominations comparatives, on à appelé les poumons des poches, des sacs, 
des branchies. Ils ne sont, au fait, rien de cela. Situés au-dessous du panni- 
cule peaussier et parfaitement circonscrits, ils sont ovales-triangulaires, d’un 
beau blanc satiné, de texture éminemment feuilletée, revêtus d’une enve- 
loppe propre, d’une plévre. Chaque feuillet est formé de deux lames en cor- 
net falciforme. Ces cornets, connexes entre eux par leurs bases, aboutissent 
à une membrane subvésiculeuse, fixée au stigmate et destinée à l’inbalation 
et à l’exhalation directes de l’air. Le blanc satiné des feuillets tient à une 
couche pigmentale particulière. Entre les rebords cornés du stigmate, existe 
une fine membrane contractile, avec un hiatus médian fonctionnant dans 
l'acte respiratoire. Cette structure si curieuse, si ingénieuse des poumons, 
avait été jusqu'ici incomplétement vue et mal appréciée. 

» V. APPAREIL DIGESTIF. — Les Scorpions sont insectivores, et ne s’at- 
taquent qu'à des proies vivantes. Ces chasseurs de nuit, mal organisés, mal 
construits pour l’agilité, l'adresse, l’habileté, surprennent leur victime dans 
le sommeil. 1° Glandes salivaires : Défectueusement décrites et représentées 
par le petit nombre d'auteurs qui les ont connues. Il y en à une de chaque 
côté, logée, ensevelie dans la profondeur de l’anfractuosité postérieure du 
céphalothorax, où elle est fixée par un gros pédicule musculaire. Ovale, sub- 
triangulaire, de consistancé molle, à filets intérieurs flexueux, elle a deux 
tuniques : l’une interne, membraneuse, hyaline; l’autre externe, fibreuse, ré- 
sistante. Le canal excréteur naît d’une tache inférieure centrale ochracée; il 
ést maintenu par des ligaments d’une finesse extrême, et aboutit à la bouche. 
par un filet tubuleux insaisissable. 2° Canal digestif : Filiforme, grêle, déli- 
cat, submembraneux, allant directement de la bouche au pénultième nœud 
de la queue, où est l'anus. OEsophage fin, fragile, engagé dans le collier en- 
céphalique. ’entricule chylifique occupant l'abdomen, où il reçoit les canaux 
hépatiques, distinct de l'intestin par un léger bourrelet. /ntestin parcourant 
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toute la queue, renfermant une pulpe fécale blanche, d'apparence amidon- 
née. 3° Foie : Glande conglomérée énorme, remplissant la cavité abdomi- 
nale dont elle est le moule, s'étendant, par de nombreux lobules digitiformes, 
dans les anfractuositésdu céphalothorax, pénétrant dans l’origine de la queue 
par deux appendices allongés. Le foie est revêtu d’une tunique immédiate 
fibro-membraneuse, se propageant sur tous les lobes, s’enfonçant dans 
tous les conduits. Le dernier terme de sa composition intime consiste en 
utricules ovoides, sécrétant la bile, se réunissant en groupes, en faisceaux, 
munis d'imperceptibles conduits successifs, se résumant dans les canaux 
hépatiques où cholédoques, qui, au nombre de quatre paires symétriques, 
courts, versent la bile dans le ventricule chylifique. L'existence d’un foie 
si parfaitement organisé lie les Arachnides aux Crustacés. 

» VI. APPAREIL GÉNITAL. — Il est double dans les deux sexes. D'apres 
la situation des organes extérieurs, l'union copulative doit s’accomplir par 
la supination de la femelle. 1° Organes mâles : Un seul testicule pour chaque 
appareil, composé de trois grandes mailles quadrilatères, anastomosées, for- 
mées d’un vaisseau spermifique tubuleux, grêle, engagées entre les lobules 
pyramidaux de la région inférieure du foie. Les conduits déférents sont la 
continuation du vaisseau spermifique et naissent à l'angle externe de la pre- 
mière maille testiculaire. Les vésicules sont au nombre de trois: la premiere, 
allongée, cylindroïde ou en massue ; la seconde, plus longue encore et adhé- 
rente au canal éjaculateur ; la troisième, plus antérieure, ovoïde, recevant les 
deux autres pour s’ahoucher à ce dernier canal. Les canaux éjaculateurs, 
couchés sur les flancs de la cavité abdominale, sont les réceptacles des pièces 
copulatrices et se terminent en arriere par un appendice grêle reployé. Le 

fourreau de la verge est une tige brune, cornée, munie sur le côté d’un cro- 
chet en lame, destinée à sortir du corps par une singulière évolution lors de 
l'union des sexes, et renfermant un pénis charnu et élastique. 2° Organes 
Jemelles : Les Scorpions sont ovigères et vivipares. La gestation se prolonge 
au delà d’une année. Les ovaires, organisés sur le plan des testicules, ne sont 
qu'au nombre de deux, réunis ensemble par un conduit médian, formés cha- 
cun de quatre grandes mailles quadrilatères. Les gafnes ovigères, fort nom- 
breuses, unilatérales, uniloculaires et monospermes, préexistent à la fécon- 
dation; sphériques dans loccitanus et autres congénères, oblongues ou 
allongées dans l’afer. Les calices, ou tubes utérins, constituent les mailles 
destinées à l’incubation des œufs, des embryons, ete. Sous le rapport du 
mode de gestation, il existe deux différences remarquables. Dans l’occitanus 
et congéneres, les œufs fécondés tombent dans les tubes utérins, s’y dévelop- 
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pent prodigieusement pour éclore en embryons ou fœtus, images parfaites 
des nymphes nues des Insectes. Dans l’afer, l'œuf éclôt dans la gaine ovigère 
elle-même, et l'embryon y prend une énorme croissance avant de s'engager 
dans le tube utérin pour l’époque du part. Les oviductes sont la continuation 
du tronc des mailles ovariennes. Ils font aussi l'office de vagins et présen- 
tent une dilatatiôn constante comparable au réservoir séminal des Insectes. 
La vulve est unique pour les deux vagins. 

» VIT. APPAREIL VÉNÉNIFIQUE. — Les archives de la science sont pau- 
vres de faits positifs sur l'anatomie de cet appareil. L’ampoule à venin 
offre à sa convexité une sorte de raphé, indice extérieur de l’existence de 
deux glandes vénénifiques pour les deux orifices du dard. Il y a, en effet, un 
vide linéaire entre les deux moitiés de la masse charnue intérieure de l’am- 
poule. Chacune de ces moitiés représente une capsule subhémisphéroïdale, 
fibro-cartilagineuse dans ses parois, et fibro-musculaire dans son intérieur. 
La capsule, comme fermée par un bout, se prolonge par l’autre en un col 
qui pénètre dans le dard. En déchirant la masse musculaire, on découvre un 
petit nombre de vaisseaux blancs sécréteurs, quatre ou cinq, simples ou 


divisés, aboutissant à un tronc central ou excréteur, qui s’atténue pour 
s’enfoncer dans le col de la capsule. » 


M. A. Caucay dépose sur le bureau un exemplaire lithographié de la 
Note qu'il avait lue à l’Académie dans la séance précédente. 


RAPPORTS. 


ZOOLOGIE. — Rapport sur plusieurs Mémoires, Notes et Lettres de M. ve 
Quarreraces et de M. Sourexer, relatifs à l'organisation des Mollusques 
gastéropodes dits Phlébentérés. 


(Commissaires, MM. Duméril, Serres, Flourens, Milne Edwards, 
Valenciennes, Is. Geoffroy-Saint-Hilaire rapporteur.) 


« L'Académie sait avec quelle persévérance le groupe des Mollusques 
gastéropodes nudibranches a été étudié depuis plusieurs années par deux 
zoologistes distingués, l’un, M. de Quatrefages, dont le nom est attaché à 
des recherches nombreuses et importantes, l’autre, M. Souleyet, honorable- 
ment connu par ses travaux comme médecin et naturaliste dans l’une des 
récentes expéditions autour du monde. 

» Dans le sujet, aussi difficile que nouveau, auquel se sont attachés ces 
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deux observateurs, il était inévitable qu'ils ne se trouvassent pas quelque- 
foisen contradiction. Mais la divergence des résultats auxquels l’un et l’autre 
sont arrivés, s’est trouvée beaucoup plus grande qu il ny avait lieu de le 
prévoir : sur un grand nombre de points, dont plusieurs d’une grande im- 
portance, M. de Quatrefages et M. Souleyet ont vu Me omen et sur 
d’autres, où ils avaient du moins constaté les mêmes faits, ïls ont cru devoir 
recourir pour eux à des interprétations tres-diverses. 

» L'Académie était le juge naturel de ces dissentiments : MM. de Qua- 


trefages et Souleyet les ont en effet portés devant elle. De là les nombreux 


Mémoires, Notes et Lettres, que nous ont successivement lus ou adressés 
les deux auteurs, chacun d’eux invoquant tour à tour, à l’appui de ses vues, 
et de nouveaux faits et de nouvelles considérations théoriques, et s’efforçant 
de préciser et de démontrer, tout en les rectifiant sur quelques points, les 
résultats par lui déduits de ses recherches. 

La Commission à laquelle avaient été renvoyés tous ces documents, était 
malheureusement devenue incomplète par la perte de M. de Blainville. 
L'Académie, dans sa séance du 10 juin 1850, a définitivement chargé de 
leur examen MM. Serres, Flourens et les Membres de la Section de Zoo- 
logie. 

MM. de Quatrefages et Souleyet se sont mis, avec le plus grand em- 
pressement, à la disposition soit de la Commission qui les à, à plusieurs re- 
prises, appelés dans son sein, soit de chacun de ses membres : ils nous ont 
donné toutes les explications que nous avons pu désirer sur leurs anciens 
travaux ; ils ont mis sous nos yeux les préparations antérieurement faites 
par eux; ils ont fait, soit devant nous, soit dans les intervalles des séances 
de la Commission, toutes celles que nous avions jugées propres à nous.éclai- 
rer, toutes celles di moins qui étaient possibles dans une saison aussi défa- 
vorable. 

La Commission à pu ainsi se former une opinion sur plusieurs des 


points mis en discussion; si, sur d’autres, elle a dû suspendre son jJuge- 


ment, les questions sont du moins nettement posées, et nous sommes fon- 
dés à espérer que leur solution ne se fera pas longtemps attendre, lorsqu'on 
pourra se procurer des animaux frais et en nombre suffisant. 

Nous n'avons pas seulement dans ce Rapport à constater les progrès ré- 
cents et l'état actuel de la science; nous devons aussi déterminer ce qu’elle 
doit à chacun des deux zoologistes qui nous ont soumis leurs travaux. Pour 
éclairer, autant qu’il est en nous, un débat si longtemps continué, et devenu 
si complexe, pour en préciser l’objet et les termes, et surtout pour dégager 
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les faits annoncés et les vues émises par MM. de Quatrefages et Souleyet, d’in- 
terprétations et d’exagérations souvent reproduites, un court historique des 
travaux, successivement présentés à l’Académie par ces deux savants, nous 
à paru devoir précéder l'exposé des résultats de l'examen fait par la Commis- 
sion. Les questions à résoudre vont se trouver énoncées dans cet exposé par 
les auteurs eux-mêmes, et elles le seront dans l’ordre même où ils les ont 
abordées, et avec les solutions qu'ils ont admises. 

» Pour ne négliger aucun des éléments de la question, nous devons re- 
monter à l’origine même de la série de travaux dont nous avons à rendre 
compte à l’Académie. Cette origine est dans une Note adressée en octobre 
1842, des côtes de la Manche, par M. de Quatrefages : il venait de retrou- 
ver, et il signale, chez une petite Éolide, une disposition très-remarquable du 
tube digestif et de ses annexes, déjà connue par des observations faites pres- 
que simultanément chez d’autres Nudibranches, par M. Milne Edwards à 
Nice, M. Lôwen en Suede, M. Delle Chiaie à Naples, et plus anciennement 
chez un Hétérobranche, par Meckel en Allemagne. En janvier 1843, M. de 
Quatrefages donne, dans une autre Note, le nom d’Éolidine paradoxale à 
l'Éolide qu'il avait observée, et sur laquelle il revient bientôt après, pour 
exposer avec détail, dans un Mémoire étendu, tous les résultats de ses re- 
cherches. Il n’est encore question, dans ces divers travaux, ni des Phlében- 
téres, ni du phlébentérisme. Mais, dans automne de la même année, M. de 
Quatrefages, ayant repris en Bretagne ses recherches sur les animaux de nos 
côtes, fixe l’attention sur d’autres Mollusques, les Actéons d'Oken, jusqu'alors 
considérés comme voisins des Aplysies, ou même comme des Aplysies, dé- 
montre leurs affinités avec son Éolidine , c’est-à-dire avec les Éolides, et in- 
dique, comme devant réunir ces divers Mollusques et d’autres encore, un 
ordre nouveau qu'il établit, en effet, en janvier 1844, dans un Mémoire ex 


* professo. Cet ordre, que M. de Quatrefages a depuis abaissé au rang d'une 


simple famille, est celui des Phlébentérés, Phlebenterata. 

» Nous avions à rappeler, mais non à discuter ces divers travaux, sur 
lesquels un Rapport a déjà été fait à l'Académie, en même temps que sur 
d’autres recherches de M. de Quatrefages. C’est alors, et sur la proposition 
d’une Commission dont faisaient partie trois Membres de la Commission 
actuelle, que l’Académie voulut bien envoyer l’auteur en Sicile, afin qu'il 
pût y poursuivre, dans des circonstances plus favorables, ses observations 
sur divers groupes zoologiques, et, en particulier, sur les Mollusques 
phlébentérés. | : 

» Dans le méme moment où ces Mollusques étaient étudiés par M. de 
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Quatrefages sur divers points des côtes de la Méditerranée, ils l’étaient sur 
celles de l'Océan, et à Paris même, par M. Souleyet. Le premier avait à 


peine fait connaître à l'Académie, en juillet 1844, les résultats de ses nou- | 
velles recherches, qu’elle recevait du second un Mémoire destiné à les 
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réfuter sur plusieurs points capitaux. 
» Nous ne pouvons nous dispenser. de donner une analyse de ces deux 


documents importants. 

» Selon M. de Quatrefages, les Mollusques phlébentérés forment, parmi 
les Gastéropodes, un ordre distinct des Nudibranches, par la tendance de 
leurs organes extérieurs à la symétrie binaire. Le caractere dominateur de 
cet ordre est la fusion de la fonction digestive avec les fonctions respi- 
ratoire et circulatoire. De là, la disparition des organes de respiration 
proprement dits, et la simplification progressive de l'appareil circulatoire, 
j’absence des veines étant constante, celle des artères et du cœur fré- 
quente. Du tube digestif, dont la terminaison n’a pu toujours être aperçue, 
naît un appareil dit gastro-vasculaire, qui affecte deux dispositions très- 
différentes : tantôt il consiste en deux gros troncs, puis en branches d’où 
partent des cœcums qui pénètrent jusque dans les appendices extérieurs 
du corps; tantôt, et plus simplement, il se présente sous la forme de deux 
poches latérales qui occupent la plus grande partie de l'abdomen, mais 
n’envoient aucun prolongement au dehors. Dans le premier cas, la divi- 
sion de l'appareil digestif entraine le morcellement du foie; dans l’autre, 
cet organe forme une portion des parois des poches abdominales; mais 
jamais il n'existe comme organe aggloméré. 

» Selon M. Souleyet, l'organisation de ces mêmes Mollusques est bien 
moins différente de celle des autres Gastéropodes. Ils sont pourvus d’un 
cœur, d'un système artériel, et même aussi d’un système veineux, qu'il est 
toutefois beaucoup plus difficile de démontrer : l’auteur cite en particulier, : 
comme constatées par lui, chez l'Éolide de Cuvier, de petites veines se por- 
tant de la masse viscérale, et surtout de l'ovaire, vers l'enveloppe extérieure. 
Selon M. Souleyet encore, l'oreillette du cœur, chez le même Mollusque, 
communique par des vaisseaux, susceptibles d’être injectés, avec les appen- 
dices extérieurs, ou, comme il les nomme, les appendices branchiaux. Ces 
appendices sont, en effet, pour lui, les organes essentiels de la respiration, 
cette fonction ne pouvant s'exercer, comme on l’avait admis, par l’action de 
l'oxygène dissous dans l’eau, sur les liquides contenus dans les cœcums ou 
appendices intestinaux : ceux-ci, en effet, dit l’auteur, sont enveloppés, dans 
les appendices extérieurs où ils pénètrent, par une couche plus ou moins 
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épaisse de substance granuleuse, qui n'est autre qu’une portion du foie dis- 
séminée. On voit que M. Souleyet adopte ici la détermination que M. de 
Quatrefages avait donnée du foie; mais il regarde comme une simple dépen- 
dance de cet organe, et il nomme appareil gastro-biliaire, et non plus gas- 
tro-vasculaire, le système de canaux qui, chez les Éolides et dans les genres 
voisins, nait du tube digestif, et se porte vers l'extérieur. De même, d’ac- 
cord avec M. de Quatrefages sur la disposition ramifiée de ce tube, il en 
décrit différemment la terminaison, et le présente comme beaucoup plus 
complet qu'on ne l'avait dit. En résumé, pour M. Souleyet, les trois grandes 
fonctions de la nutrition ne seraient nullement confondues : chacune d’elles 
aurait ses organes propres, comme chez les Mollusques supérieurs. 

» Nous devons faire remarquer qu’à l’époque où M. Souleyet écrivait 
et adressait à l’Académie le Mémoire que nous venons d'analyser, M. de 
Quatrefages était encore sur les bords de la Méditerranée, continuant ses 
recherches, et en vérifiant de nouveau les diverses parties. Plus d’un résultat 
prématurément annoncé, eût été, sans nul doute, rectifié par son auteur, si 
le mouvement de la science n'eût été si précipité. C’est à bon droit qu'il 
en a fait la remarque; à bon droit aussi que, dans les deux Mémoires 
adressés à l’Académie, comme réponse à M. Souleyet, en octobre et no- 
vembre 1844 , il insiste sur les doutes qu'il avait exprimés, sur les réserves 
qu'il avait faites dans divers passages. 

» Dans les mêmes Mémoires, M. de Quatrefages aborde le fond de la 
question, s'appuyant à la fois sur de nouvelles observations et sur des con- 
sidérations théoriques, souvent d’un ordre très-élevé. C’est ainsi qu'il est 
conduit à discuter, s’il existe une seule série animale, descendant, par des 
dégradations successives, des premiers Mammifères aux derniers Radiaires, 
ou plusieurs séries dans lesquelles l’organisation se dégrade HHRSIenEnr 
sans qu'il y ait corrélation entre les modifications de la forme générale du 
corps et celles de l’organisation interne, par conséquent sans que les pre- 
mières puissent être regardées comme l'indice, et, en quelque sorte, comme 
la traduction extérieure des secondes. C’est la pluralité des séries et la dégra- 
dation organique de plusieurs d’entre elles AUROREEN . de Quatrefages ; et, 
selon lui, c’est à la fois dans le règne animal considéré dans “ heenble 
et dans plusieurs des séries partielles, que se RANÔNRE le Hhiébentérione, 
c’est-à-dire, car tel est le sens que l’auteur donne à ce pe ici employé 
pour la première fois, la disposition naunfiée du tube digestif Presque Les E 
tout, dit l’auteur, cette disposition coincide avec une dégradation A qe 
de l'organisme entier, avec la disparition totale ou partielle des organes 
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spéciaux de respiration, avec la simplification ou l’annihilation complète de 
V "Pa circulatoire. | 

Si l'attention du monde savant s’est si longtemps fixée sur une discus- 
sion qui, pour des esprits superficiels, pouvait sembler d'un très-médiocre 
intérêt, c’est, qu’ en effet, toutes ces questions importantes, et d’autres en- 
core, s y trouvent implicitement comprises. M. de Quatrefages, que M. Sou- 
leyet y avait d’ailleurs appelé, a donc dü s’avancer sur ce terrain. Nous ne 
l'y suivrons pourtant pas. C’est aux faits que nous devons essentiellement 
nous attacher; une fois d'accord sur eux, on le serait bientôt sur leur ex- 
plication et sur leurs conséquences. Et nous croyons devoir aussi, tout en 
signalant l'intérêt des faits que rappelle ou que fait connaître M. de Qua- 
trefages relativement à divers animaux, soit articulés, soit radiaires, et no- 
tamment aux Pycnogonides, nous abstenir d’étendre encore le champ d’une 
discussion, si complexe déja, et ne point franchir les limites de l'embran- 
chement des Mollusques. 

» Aureste, les deux auteurs reviennent bientôt eux-mêmes, et pour n'en 
plus sortir, au sujet principal de leurs recherches. Une Note et un Mé- 
moire de M. de Quatrefages en 1845 et 1848, deux Mémoires.et une Note 
de M. Souleyet en 1845, 1846 et 1850, sont presque entièrement relatifs 
aux Mollusques phlébentérés. 

» Dans cette dernière phase du débat où chacun apporte de nouveaux 
faits à l'appui de ses vues, de celles du moins qu'il croit devoir maintenir, 


les recherches relatives à l'appareil circulatoire sont celles sur lesquelles 


nous devons surtout fixer l'attention de l’Académie. Les auteurs ne sont 
plus alors très-loin de s'entendre en ce qui concerne le système artériel 
dont M. de Quatrefages, dès le commencement de ses travaux, avait apercu 
une partie dans deux espèces; la dissidence est moindre encore à l'égard des 
vaisseaux branchio-cardiaques que M. de Quatrefages, dès sa première ré- 
ponse à M. Souleyet, se montrait disposé à admettre dans quelques genres: 
mais, sur le système veineux général, le désaccord est toujours aussi mar- 
qué. M. de Quatrefages nie toujours son existence, et croit pouvoir dé- 
montrer que le sang ne peut revenir des organes au cœur qu'à travers les 
lacunes, et en s’épanchant dans la cavité viscérale. M. Souleyet croit, au 
contraire, pouvoir établir l'existence d’un système véritablement veineux ; 
et si l’on peut faire passer l'injection de la cavité viscérale dans l'appareil 
circulatoire, ce n’est, selon lui, qu'accidentellement et par suite de la 
déchirure des tissus, éminemment délicats, de ces petits animaux. 

» Dans les nombreux Mémoires et Notes soumis par eux au Jugement de 
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l’Académie, MM. de Quatrefages et Souleyet ont traité de plusieurs autres 
questions que nous avons le regret de ne pouvoir qu’indiquer ici. Tous 
deux ont fait de l’organisation tout entière de plusieurs des animaux dont 
ils se sont si longtemps occupés, en particulier du système nerveux et de 
l'appareil générateur, une étude détaillée et très-fructueuse pour la science. 
Dans leurs Mémoires encore, la détermination et la caractéristique des 
genres, la synonymie des espèces, ont été discutées à plusieurs reprises, et 
sous ce point de vue aussi, lasérie de travaux dont nous avions à faire l'examen 
est loin d’avoir été inutile à la Zoologie. Mais là n’était pas l'intérêt princi- 
pal des recherches de MM. de Quatrefages et Souleyet, et nous avons dû 
nous restreindre aux questions qui ont été l’objet de tant d'efforts de la 
part des deux savants zoologistes, et que nous avons voulu, dans le résumé 
qui précède, faire poser par eux-mêmes devant l’Académie. 

» Nous allons les reprendre maintenant une à une, et examiner la valeur 
des arguments produits de part et d'autre, afin de déterminer lesquelles 
peuvent être considérées comme des à présent résolues, lesquelles attendent 
encore une solution. 

» Entretoutes, celles qui ont été le plus débattues entre les deux auteurs, 
sont celles qui se rapportent à l'appareil circulatoire et à la circulation. 
Aussi, plusieurs points capitaux se trouvent-ils ici, comme on va le voir, 
complétement mis hors de doute. 

» Existe-t-il chez les Mollusques dits Phlébentérés un appareil circu- 
latoire? 

» Examinons cette première question partie par partie. 

» Le cœur existe-t-il? M. de Quatrefages l'avait, dès l’origine, aperçu 
chez l’Éolide paradoxale; il l’a vu aussi en Sicile dans une autre espèce. 
M. Souleyet l’a retrouvé non-seulement chez les Zéphyrines, les Tergipèdes 
et les Calliopées, genres voisins des Éolides, mais aussi parmi les Actéoniens, 
et chez un Moliusque voisin des Chalides et des Pavois, c’est-à-dire dans les 
trois tribus qui, selon la classification de M. de Quatrefages, formeraient le 
groupe des Phlébentérés. Dans toutes trois, le cœur se compose d’un ven- 
tricule et d’une oreillette. Les observations de M. Souleyet sur ce sujet con- 
cordent généralement avec celles que venait de faire un peu avant lui 
M. Nordmann chez le Tergipède, ou du moins chez les individus déjà tres- 
avancés en développement; car chezces Mollusques, comme chezles Actéons, 
d'après le remarquable travail de M. Vogt, le cœur parait ne se former que 
très-tardivement. Elles concordent de même avec les résultats, postérieure- 
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ment acquis à la science, des recherches de divers auteurs, notamment, en 
France, de M. Blanchard, et en Angleterre, de M. Allman et de MM. Alder 
et Hancock ; celles-ci, particulièrement intéressantes en ce qu’elles portent, 
en partie, sur un Mollusque appartenant à celle des trois tribus de M. de 
Quatrefages, qu'avait le moins étudiée M. Souleyet. 

» À l'égard des artères, nous n’aurions guere qu'à répéter ce que nous 
venons de dire du cœur. M. de Quatrefages avait vu et décrit le système 
artériel chez son Éolidine, et depuis, en Sicile, dans une autre espèce. 
M. Souleyet a montré qu’il existe dans les autres genres, et divers auteurs 
ont confirmé et complété ses observations. | 

» Ilest encore une partie de l'appareil circulatoire, dont l'existence, 
annoncée par M. Souleyet, ne peut être révoquée en doute ; c’est ce qu'on à 
appelé le système veineux branchial ou branchio-cardiaque. Ce système se 
compose-t-il de véritables vaisseaux, ayant leurs parois propres, ou de sim- 
ples canaux plus ou moins lacunaires? On peut conserver des doutes à cet 
égard ; mais l’existence même de ces vaisseaux où canaux est certaine, et ce 
résultat est entièrement dü à M. Souleyet. 

» Reste la quatrième de l'appareil circulatoire, le système veineux géné- 
ral ou proprement dit. C’est ici surtout que le défaut de matériaux s’est fait 
sentir. Les deux auteurs se sont en vain efforcés de produire devant la Com- 
mission des arguments irrécusables ; contre chacun d’eux, il s’est élevé des 
objections auxquelles on n’a pu répondre victorieusement. 

» Selon M. de Quatrefages, le système veineux manque, et les cavités du 
cœur communiquent avec des lacunes et avec la cavité viscérale elle-même ; 
donc une injection suffisamment fine devrait passer librement des unes 
dans les autres. M. de Quatrefages à mis, en effet, sous les yeux de la Com- 
mission une Éolide chez laquelle l'injection, poussée dans la cavité viscé- 
rale, était parvenue jusque dans les branchies ; mais n’y avait-il pas eu 
déchirure ? 

» Selon M. Souleyet, le système veineux est formé soit de véritables 
veines à parois propres, soit de simples trajets veineux, sans communication 
avec la cavité viscérale. Une seule expérience, dans laquelle nous eussions 
vu revenir au Cœur, Sans épanchement intermédiaire, un liquide poussé 
dans le système artériel, eût tranché la question en faveur de M. Souleyet ; 
inais cette démonstration ne nous a pas été fournie. Quant aux injections 
partielles que ce savant nous a soumises, et dans lesquelles il est bien vrai 
qu'aucun épanchement ne s'était fait dans la cavité viscérale, on a pu objec- 
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ter l’état de contraction dans lequel étaient, par suite d’un long séjour dans 
l'alcool, les Mollusques dont M. Souleyet avait dû se servir, faute de pièces 
fraiches. 

» Au défaut de preuves directes que l’on püût considérer comme à l'abri 
de toute objection, MM. de Quatrefages et Souleyet ont eu recours à des 
preuves indirectes et analogiques. Le premier s’est appuyé sur la conformité 
de sa manière de voir avec les résultats des recherches de MM. Milne 
Edwards et Valenciennes sur la circulation de divers Mollusques, soit de 
la classe des Gastéropodes, soit des autres classes du même embranchement. 
Si cette conformité ne peut fournir les éléments d’une démonstration, du 
moins Ôte-t-elle au résultat annoncé par M. de Quatrefages le caractère 
d’une exception singulière, et par là même invraisemblable. Ainsi tombe 
l’un des arguments les plus souvent opposés à l’auteur, et assurément l’un 
de ceux qui avaient le plus de valeur, selon les idées si longtemps et si géné- 
ralement admises sur la prétendue perfection de l'appareil circulatoire dans 
tout l'embranchement des Mollusques. De son côté, M. Souleyet à cherché 
à confirmer ses vues par l’étude anatomique de divers Gastéropodes pris en 
dehors du groupe des Phlébentérés de M. de Quatrefages, mais parmi des 
genres qui se lient intimement avec ces Mollusques, et sous deux points de 
vue différents : tels sont les Doris et les Tritonies, qui sont aussi des Nudi- 
branches, mais non des Phlébentérés, et les Diphyllidies, qui appartiennent 
à un autre ordre, mais y reproduisent une semblable disposition du tube 
digestif et de ses annexes. Chez ces Mollusques, moins petits, et à tissus plus 
résistants, M. Souleyet a essayé de démontrer, par des injections, l'existence 
partielle d’un système veineux, sinon à parois propres, du moins bien 
limité : les pièces qu'il a mises sous nos yeux, tendent, en particulier, à 
démontrer l'existence d’une veine allant de l'ovaire vers les branchies, 
veine dont l’auteur aurait aperçu l’analogue chez les Éolides, mais sans 
pouvoir l’injecter. La Commission à vu avec beaucoup d’intérét ces injec- 
tions, principalement une injection faite chez une Tritonie. Mais, à part 
même quelques objections qui ont pu s'élever sur le fait en lui-même, la 
Commission a dù juger de ces preuves prises en dehors des Nudibranches 
phlébentérés, comme des analogies invoquées d'autre part; elle ést loin de 
les regarder comme sans valeur, mais elle ne saurait trouver en elles les élé- 
ments d’une démonstration rigoureuse. Il est clair qu’en pareille matière, 
et surtout à l’égard de groupes encore si peu connus, c'est aux faits seuls 
qu'il appartient de prononcer. La question de l'existence du système vei- 
neux chez les Phlébentérés reste donc encore douteuse. 
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» Heureusement le doute ne s'étend pas à la fonction. Quel chemin suit 
le sang pour revenir des organes? On se divise ici. Mais on est unanime à 
reconnaître qu'il revient, que le cœur remplit les mêmes fonctions que chez 
les autres Gastéropodes, et que la circulation existe. Les Mollusques dits 
Phlébentérés rentrent donc, sous ce point de vue, dans les conditions phy- 
siologiques communes à toute leur classe. 

» Nous avons dù insister sur les divers points de la discussion relative à 
l'appareil circulatoire. Nous passerons beaucoup plus rapidement sur ce 
qui concerne la respiration. 

» Ici, et dès l’origine, les dissentiments ont été bien moindres, et au- 
jourd’hui MM. de Quatrefages et Souleyet sont bien près de s'entendre, du 
moins en ce qui concerne ceux des Phlébentérés qui faisaient partie de lor- 
dre des Nudibranches de Cuvier. Les appendices dorsaux sont-ils des or- 
ganes respiratoires ? Oui, répondent de même MM. de Quatrefages et Sou- 
leyet; seulement le premier a fait ici des restrictions et des distinctions que 
le second n’admet pas, distinctions qui se sont d’ailleurs, en grande partie, 
effacées dans le cours du débat. Ce ne sont pas des organes respiratoires 
proprement dits, disait d’abord l’auteur dont la pensée sur le fond de la 
question ne prête d’ailleurs à aucune équivoque; car lui-même les appelle 
indifféremment, dès ses premiers Mémoires, cirres, branchies et cirres bran- 
chiaux. Ce sont de véritables organes respiratoires, dit-il aujourd’hui, 
mais des organes qui n’ont pas le caractere des branchies proprement dites, 
et qui sont loin d’être les agents essentiels et uniques de la respiration, 
fonction qui s’accomplirait aussi, en grande partie, par la peau. M. de 
Quatrefages invoque à l’appui de ses vues à cet égard, divers arguments 
tirés de la disposition anatomique des organes, et deux expériences faites par 
lui sur une Zéphyrine et une Éolide vivantes : toutes les branchies ayant été 
enlevées, dit l’auteur, ces deux Mollusques ont survécu à cette ablation, et 
l'Éolide, dont la vie s’est prolongée pendant plusieurs mois, a même repro- 
duit ses appendices. La Commission ne peut que citer les résultats de ces 
deux expériences dont elle n’a pas été témoin. 

» Nous avons enfin à rendre compte de la dernière partie de la discus- 
sion, celle qui est relative au tube digestif, au foie et aux divers canaux ou 
poches interposés entre eux. Dans les résultats, souvent opposés, souvent 
aussi concordants, des recherches de MM. de Quatrefages et Souleyet, sé- 
parons d’abord avec soin les faits qu'ils ont vus, de leurs déductions, relati- 
vement soit à la détermination anatomique des organes, soit à leurs usages 
physiologiques. 
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» Sous le premier point de vue, les deux auteurs ont fait faire à la science 
de véritables progrès. 

». La disposition anatomique, éminemment remarquable, sur laquelle 
M. Milne Edwards venait de fixer enfin l'attention par ses observations sur 
la Calliopée, pouvait encore être regardée, malgré les indications données 
par divers auteurs mentionnés plus haut, comme un fait singulier et exCep- 
tionnel, lorsque M. de Quatrefages à retrouvé, soit cette disposition elle- 
méme, soit une autre non moins remarquable, dans le genre Éolide, chez 
d'autres Nudibranches et dans le genre Actéon, en un mot, chez tous les 
Mollusques qu'il a nommé Phlébentérés. 

» Sauf des points secondaires, M. Souleyet a confirmé ici les résultats 
des observations de M. de Quatrefages, sur les espèces qu'il a disséquées 
aprés lui; il a vu les mêmes faits, ou des faits analogues, chez quelques 
autres Nudibranches, et les à suivis de plus (ici sur les traces de Meckel et de 
M. Delle Chiaie) chez un Inférobranche, la Diphyllidie. Sur la disposition 
du foie disséminé et comme diffus, il y a de même accord entre les deux 
savants Zoologistes sur les points principaux. Sur la masse buccale, sur les 
glandes salivaires, sur d’autres parties encore, nous les trouvons, au con- 
traire, plusieurs fois en dissentiment; mais ce sont là des points qui, tout 
importants qu'ils puissent être, ne sont que secondaires dans l’ensemble du 
débat, et sur lesquels nous ne saurions insister. Nous devons, au contraire, 
signaler, comme d'un grand intérêt, les recherches par lesquelles M. Sou- 
leyet a montré que le tube digestif est beaucoup plus complet, dans plu- 
sieurs espèces, que ne l’avait supposé M. de Quatrefages, et particuliere- 
ment, qu'il existe un intestin ouvert à l'extérieur comme à l'ordinaire. Sur 
ce point encore, M. Souleyet a réussi à ramener au type général de leur 
classe plusieurs de ces Mollusques qui avaient été considérés comme excep- 
tionnels et dégradés. Hâtons-nous d’ailleurs d'ajouter que, dans son Mé- 
moire sur les Phlébentérés, antérieur, comme on l’a vu, à la discussion, 
M. de Quatrefages avait fait des réserves très-explicites sur l'existence pos- 
sible de l'intestin et de l'anus : il ne les avait pas vus; il inclinait à croire à 
leur absence, mais lui-même en appelait à des observations ultérieures. 

» Si, des questions de fait, nous passons aux questions théoriques et d'in- 
terprétation, nous retrouvons les auteurs soutenant des opinions tres-oppo- 
sées. Un point, et l’un des plus importants, doit être toutefois excepté. 
Qu'est-ce que cette substance granuleuse, tantôt opaque et colorée, tantôt 
aussi transparente que le reste de l'animal, qui tapisse les cœcums plus haut 
mentionnés ? C’est la substance même du foie, ici désagrégé et disséminé ; 


6.. 
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telle est la détermination, aujourd’hui hors de doute, que M. de Quatrefages 

donne dès ses premiers travaux, détermination donnée aussi, et antérieure- 

ment, par Meckel et M. Delle Chiaie, et pleinement admise par M. Souleyet. 

il y a donc ici accord entre tous les auteurs. Mais que sont les cœcums que 
revét la substance hépatique, et les canaux avec lesquels ils communiquent ? 

C'est le reste du foie, ce sont des dépendances de ce viscère, c’est un appareil 

gastro biliaire, selon M. Souleyet: ce sont des ramifications du tube di- 

gestif, c’est un appareil gastro-vasculaire, selon M. de Quatrefages. Et les 

deux auteurs ne sont pas moins en dissentiment sur le rôle physiologique 

de ce remarquable appareil que sur sa détermination anatomique. 

» Ces questions sont, après ce qui est relatif à l'appareil circulatoire, 
celles sur lesquelles ont porté les efforts les plus persévérants de MM. de 
Quatrefages et Souleyet. Mais ici le problème est plus complexe, et, par sa 
nature même, il est de ceux dont les observations les mieux faites ne 
suffisent pas à fournir immédiatement la solution. La Commission n’a pas 
été mise à même de prononcer. Dans les arguments qu'il a fait valoir devant 
elle, chacun des auteurs a été beaucoup plus heureux dans la réfutation des 
idées opposées aux siennes, que dans la démonstration de celles qui lui 
étaient propres. Ainsi, après les observations par lesquelles M. Souleyet à 
ramené sur tant de points les Mollusques phlébentérés aux conditions des 
Gastéropodes ordinaires, après celles surtout qui ont démontré l'existence 
d’un appareil circulatoire et d’une circulation, il n’était plus possible d’attri- 
buer à l'appareil gastro-vasculaire les multiples et complexes fonctions qui 
lui avaient été d'abord assignées, et M. de Quatrefages l’a depuis longtemps 
reconnu. De même, à leur tour, plusieurs des faits établis par ce savant, les 
dispositions très-variées et très-remarquables que présente cet appareil, et 
surtout les observations par lesquelles on à constaté sur le vivant, tant à 
l'étranger qu'en France, le passage des matieres alimentaires dans les ramni- 
fications vasculiformes et jusque dans les cœcums, fournissent, contre l’opi- 
nion qui fait de toutes ces parties un simple appareil gastro-biliaire, des 
objections dont il est impossible de méconnaitre la gravité. La Commission 
doit donc désirer que la question soit reprise, et elle ne peut l'être plus 
utilement que par les deux savants qui ont consacré déja tant de travaux à 
sa solution. 

» Inousresterait à faire, pour la partie spécialement zoologique destravaux 
de MM. de Quatrefages et Souleyet, ce que nous venons de faire pour les résul- 
tats de leurs recherches anatomiques et physiologiques. Mais nous fatigue- 
rions l'attention de l’Académie, s’il fallait suivre les auteurs sur ce nouveau 
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terrain. Nous dirons seulement que si diverses déterminations données par 
M. de Quatrefages ont pu être utilement rectifiées par M. Souleyet ou par 
d’autres zoologistes, le premier n’en a pas moins fait faire un pas à la science 
en rapprochant les uns des autres, d’après des analogies organiques encore 
inconnues, divers Mollusques jusque-là disséminés dans deux ordres diffé- 
rents. Les restrictions que lui-même a fait subir à sa première opinion, et sur 
l’une desquelles il serait fort possible qu'il eût un jour à revenir, sont loin 
d'être, comme on à quelquefois paru le croire, un abandon déguisé des vues 
quil avait d'abord émises. Que le groupe des Phlébentérés ait une valeur 
ordinale, selon la première opinion de M. de Quatrefages; qu’il doive con- 
stituer une simple famille, selon son opinion actuelle, et même que cette 
famille doive être démembrée plus tard, comme l’auteur lui-même le prévoit, 
il n'en reste pas moins vrai que des affinités, d’un intérêt réel, ont été mises 
en lumière, et que la classification des Mollusques à fait un progrès qui n’est 
pas sans importance. Quel naturaliste ferait aujourd’hui de l’Actéon une 
Aplysie en miniature? Regrettons toutefois qu’en formant un groupe qui 
repose incontestablement sur des caracteres d’une grande valeur, la dispo- 
sition ramifiée de l'appareil digestif et la décomposition du foie, M. de 
Quatrefages ait cru devoir donner à ce groupe et à sa principale subdivision 
ces noms de Phlébentérés et d’Enterobranches, qu'il eût fallu du moins 
clairement expliquer : noms dont l'introduction dans la science à pu com- 
pliquer et prolonger le débat, les interprétations qui se présentaient le plus 
naturellement à l'esprit, ayant fait attribuer à M. de Quatrefages, jusque 
dans ces derniers temps, non-seulement des opinions qu'il n'avait plus, 
mais parfois des opinions qu'il n'avait Jamais eues. 

» Nous terminons ici cet exposé, bien incomplet encore malgré son 
étendue, des longs travaux de MM. de Quatrefages et Souleyet sur les 
Mollusques, objets de cette discussion importante. 

» L'Académie partage maintenant sans doute avec nous la conviction que 
le débat qui a si souvent retenti devant elle, n'aura pas été du moins perdu 
pour la science. 

» L’anatomie des Éolides, des Actéons et des genres voisins était restée, 
jusque dans ces derniers temps, presque entièrement négligée : si aujour- 
d’hui plusieurs questions importantes restent à résoudre à leur égard, d'au- 
tres, non moins importantes, et en plus grand nombre, sont dès à préseni 
résolues ; et il s’en faut de peu que la remarquable organisation de ces petits 
Mollusques soit aussi bien connue que celle de plusieurs des types les plus 
anciennement étudiés par les zoologistes. 
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» Ces rapides progrès de la science sont dus, sans nul doute, en tres- 
grande partie aux efforts de M. de Quatrefages et de M. Souleyet, et à l'op- 
position même de leurs vues, l’un ayant donné l'impulsion, le second l'ayant 
souvent et heureusement réglée et renfermée dans les limites de lobserva- 
tion, et tous deux ayant fait connaître, à l'appui de leurs opinions respec- 
tives, un grand nombre de faits nouveaux qui sont, du moins, autant de 
résultats définitivement acquis à la science. 

» La Commission propose donc à l’Académie d'accorder ses encourage- 
ments à MM. de Quatrefages et Souleyet, et si les auteurs n'avaient déja fait 
connaître au public plusieurs fragments de leurs travaux, elle lui eüt de- 
mandé l'insertion des parties les plus essentielles de ces travaux dans le 
Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


Sur la proposition de M. Arago, l’Académie décide que ce Rapport 
sera imprimé dans ses Mémoires. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un can- 


didat pour la chaire de Chimie, vacante, au Collége de France, par suite de 
la démission de M. Pelouze. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 48, 
M. Balard obtient 35 suffrages, 
M. Aug. Laurent 11. 


Il y a un billet illisible et un billet blanc. 


M. Barano, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, sera présenté au 
choix de M. le Ministre de l’Instruction publique comme le candidat de 


l’Académie. 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 
OPTIQUE. — Note sur les interférences de la lumière polarisée ; 
par ML. E. Venoer. (Extrait par l’auteur. ) 
(Commissaires, MM. Arago, Babinet, Regnault. } 


« Tous les physiciens connaissent les expériences par lesquelles M. Arago 
et Fresnel ont démontré que deux rayons polarisés à angle droit ne peuvent 
interférer l’un avec l’autre, quelle que soit leur différence de marche. 
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» Dans son Mémoire sur la double réfraction, Fresnel a conclu de cétté 
loi expérimentale, que les vibrations de la lumière polarisée étaient recti- 
lignes, perpendiculaires à la direction du rayon et parallèles ou perpendi- 
culaires au plan de polarisation. Sa démonstration n'est pas tout à fait 
exacte. En effet, Fresnel trouve que l'expression 


st . EU; 
aa cos 2r[u — w +° : 2) + bb' cos 2r(v — Dee : <) 


; , Z'—Z 
6 CrC0S 27] MEME 
/ 
doit être constante, quel que soit x/— x, et il en conclut que les trois 
coefficients a a’, b b'et cc’ doivent être nuls à la fois, tandis qu’il suffit que 
l’on ait 


aa cos2r(u — u)}+ bb'cos2r(v — v'} + cc'cos2r (w — w') = 0, 
aa’ sin 27 (u — u')+ bb'sin ar(v — #') + cc’ sin 27(w —w)—=0; 


conditions auxquelles on peut satisfaire, en général, d'une infinité de 
manières. 

» Dans la Note présentée à l’Académie, j'ai discuté ces deux conditions, 
en tenant compte des relations que l’on sait d'avance devoir exister entre 
deux rayons polarisés à angle droit, et j'ai fait voir qu'on arrivait à deux 
solutions différentes. L'une est précisément la solution donnée par Fresnel; 
l’autre indiquerait des vibrations rectilignes, perpendiculaires au rayon, 
mais inclinées sur le plan de polarisation. Il n’est pas difficile de montrer 
que cette seconde solution est incompatible avec les expériences, qui éta- 
blissent que les deux côtés du plan de polarisation d’un rayon polarisé 
ont des propriétés exactement identiques. Les conclusions de Fresnel sont, 
en conséquence, les seules qu'on puisse admettre. » 


PHYSIQUE. — Remarques sur les expériences faites en 1848 et 1849 aux 
Etats-Unis, par M. S.-C. Walker et M. O.-M. Mitchel, pour déterminer 
læ vitesse de propagation de l'électricité; par M. H. Fizvau. (Extrait. ) 


(Commission précédemment nommée. ) 


« Nous avons, M. Gounelle et moi, présenté à l’Académie, dans sa séance 
du 15 avril 1850, un Mémoire sur la vitesse de propagation de l'électricité. 
» Des travaux très-étendus sur le même sujet étaient exécutés à la même 
époque aux Etats-Unis par M. Walker et M. Mitchel. Lorsque nous avons 
rédigé notre Mémoire, les premiers résultats de ces recherches nous étaient 
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déja connus, mais d’une manière trop imparfaite pour qu'une discussion 
détaillée fût possible. Nous n'avons pu que les mentionner et indiquer 
plusieurs causes d'incertitude que nous avions aperçues dans les expériences. 

» De nouvelles publications ont fait connaître d’une manière assez com- 
plète les procédés employés par les observateurs américains et les résultats 
numériques de leurs expériences. J'en présente aujourd'hui une analyse 
détaillée, et il me paraît ressortir avec évidence de cet examen : 

» 1°. Qu'il existait dans les procédés d'observation plusieurs causes 
d'erreurs constantes ou accidentelles, dont les auteurs n’ont pas tenu 
compte, et dont les effets étaient considérables relativement aux quantités 
qu'il s'agissait de déterminer; 

» 2°. Que le résultat des observations a été interprété d’une manière 
contraire à la théorie la plus probable de la propagation électrique ; 

» 3°, Que les phénomènes observés ne sont nullement en contradiction 
avec la vitesse de propagation que nous avons déduite de nos recherches, 
laquelle est de 25 000 lieues métriques par seconde, pour le fil de fer; 

» 4°. Que cette valeur peut même se déduire des expériences citées dans 
le Mémoire de M. Mitchel; 

». 5°, Que les valeurs beaucoup plus faibles données par les auteurs, et 
qui sont comprises entre 12 000 et 5 000 lieues par seconde, ne sont pas 
admissibles. » 


ASTRONOMIE. — {Vote sur la planète Clio (1) [3° planète de M. Hind |; 
par M. Yvon VicLarcEau. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un travail très-soigné sur la 
nouvelle planète de M. Hind que m'adresse M. Carrington, directeur de 
l'observatoire de l’Université de Durham. 

» Depuis l’époque de la découverte jusqu’à la fin de novembre dernier, 
M. Carrington à fait trente observations de la planète, avec un équatorial 
dont la lunette porte un objectif de Fraunhofer de 6 { pouces anglais d’ou- 
verture, et de 8 + pieds anglais de distance focale. Ces observations ont été 
comparées par M. Carrington à l’éphéméride que j'ai publiée dans les 


(1) M. Gould écrit de Cambridge que les astronomes des États- Unis d'Amérique viennent, 
à la suite d’une délibération , d'adopter le nom de Clio, suggéré par M. Hind lui-même. Si 
cette dénomination vient à prévaloir en Angleterre, la nomenclature des planètes ne présen- 
tera plus que des noms mythologiques : en effet, le Georgian sidus a fait place à Uranus dans 
le Nautical Almanac de 1851. 
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Comptes rendus, tome XXXI, n° 20, pages 68r et 682, en tenant compte 
des différences secondes. Par l'application de la méthode des moindres 
carrés à la détermination des coefficients des séries qui représentent les excès 
de l’observation sur le calcul, développés suivant les puissances du temps, 
M. Carrington est parvenu aux deux formules suivantes, où 4 désigne le 


nombre de jours compté du 20 septembre, les limites étant le 16 septembre 
et le 28 novembre, 


ÆR Obs. — R calc. — — 0”,688 — 0”,2102 t + 0”, 00598 £? ; 
D obs. — D cale. — + 0”,020 — 0”,0336 ++ 0/,00166 #1. 


» À l’aide de ces formules, M. Carrington résume le résultat le plus 
probable de ses trente observations, dans le tableau suivant : 


ASCENS. DROITE. DÉCLIN. ASCENS. DROITE. DÉCLIN. 
Obs.— Cale. Obs. — Cale. Obs. — Calc. Obs. — Cale. 


Do +  . 
0,250 + 2,49 


0,046 + + 

0,146 — | + 

0,167 + ...| + 0,549 + 3,98 
+ + 


0,107 0 ,927 + 5,80 


» Une construction graphique accompagnant la Note, représente les 
nombres précédents et aussi les excès des observations sur le calcul, d’où 
ces nombres ont été déduits. 

» Si l’on met en regard les différences trouvées par M. Carrington entre 
l'observation et l’éphéméride, avec les différences relatives aux observations 
méridiennes de Paris, que j'ai présentées dans le numéro cité plus haut des 
Comptes rendus, on reconnaitra que les discordances entre les observations 
de M. Carrington et les nôtres n’excèdent pas 0°,15 à 0,20 en ascension 
droite, et qu’elles sont au-dessous de 1” en déclinaison. Ces différences 
peuvent tenir à l’inégale puissance optique des instruments (nous avons eu 
déjà l’occasion d'indiquer la nature des erreurs que l’on commet dans l’ap- 
préciation des passages lorsque, l’astre étant très-faible, la puissance de lin- 
struinent ne permet pas d'éclairer suffisamment les fils). Elles peuvent tenir 
aussi aux positions des étoiles tirées des catalogues. Quoi qu'il en soit, les 
observations de M. Carrington n’en méritent pas moins une très-grande 
confiance. 

» M. Boreham m’envoie également des observations de Clio qu'il a faites 
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à son observatoire d'Haverhill, et qu'il a pris le soin de comparer à Hop 
SPA 
» Le résultat de ces diverses comparaisons montre que les erreurs dé 


l’ éphéméride sont faibles et croissent lentement: il n’y aura donc pas lieu 
de corriger les éléments de l'orbite de Clio avant la disparition de cette 


planète. » 


ASTRONOMIE. — Cinquième Note sur les étoiles doubles, 70 p d’Ophiuchus ; 
par M. Yvon Visranceau. (Extrait) 


(Commissaires, MM. Mathieu, Liouville, Mauvais.) 


Plusieurs circonstances réunies font de l'étoile p d’Ophiuchus la plus 
intéressante peut-être des étoiles doubles de notre ciel boréal. La durée de 
sa révolution, actuellement hien connue, n'excède pas d’un dixième celle 
d'Uranus. Les grandes dimensions de l'orbite apparente, l'éclat des deux 
composantes et la rapidité du mouvement propre portent à considérer ce 
système comme étant probablement l’un des plus voisins de notre système 
solaire. 

M. Mädler a publié, en 1842, une détermination de l'orbite de 
p d'Ophiuchus, plus voisine de la vérité que l’on n'aurait pu s’y attendre. 
Les éléments de M. Mädler laissent, en effet, entre les observations et le 
calcul, des écarts qui s'élèvent jusqu’à 18 degrés pour l’angle de position 
observé en 1819, ou à o”,7 en arc, la distance étant 2”,22; en 1820, 
l’écart est encore de 13 degrés ou hé 0”,6 en arc, la distakiee étant 2”, 56. 

Ces discordances, qu'il était impossible d autres aux observations, fraÿ 
pèrent vivément M. Mädler, et le conduisirent à exprimer le doute que le 
mouvement du satellite de p d'Ophiuchus füt réellement soumis aux lois 
de Képler. 

Je suis heureux de pouvoir montrer aujourd’hui que les anomalies 
dont s’est préoccupé M. Mädler et, plus tard, M. Houzeau, sont bien moins 
considérables qu’ils ne les avaient trouvées. En-effet, les plus grands écarts 
qui subsistent actuellement se réduisent à o’,2 et o”,3 en are, pour les 
angles de position de 1819 et 1821. M. Otto Struve admet très-volontiers 
que ces erreurs soient entièrement imputables aux observations qui ont été 
faites avec des instruments d’une force optique très- -modique. 

> Afin de me renfermer dans les limites qui me sont accordées, je m’abs- 
He d'exposer les détails des procédés que j'ai suivis dans l'étude du 
mouvement de p d'Ophiuchus. J'ai obtenu une première approximation 
des éléments de l'orbite en faisant l'application de la Méthode résumée 
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pages 41 à 45 de mes Mémoires et Notes, etc. (Additions à la Connaissance 
des Temps, pour 1852). Il résulte de ce premier travail, que les données 
actuelles sont tout juste suffisantes pour la détermination des éléments. 
Dans la correction des éléments, j'ai fait usage des mesures de distance 
obtenues par Bessel, après les avoir rendues comparables aux distances 
obtenues par MM. Struve, au moyen d'une correction réduite en Tables 
dans les Mensuræ micrometricæ, page CXLI. Voulant épuiser les chances 
d’atténuer les discordances qui restent encore, J'ai tenté un dernier moyen : 
au lieu de ramener, comme tout à l'heure, les distances de Bessel à celles 
de M. Struve, j'ai fait l’inverse. Voici les résultats que j'ai obtenus. 


DEUXIÈMES ÉLÉMENTS 
A à : ÈMES ÉLÉMENTS |f 
corrigés en faisant|TROISIEMES E 


ORBITE RELATIVE DE 70 p D'OPHIUCHUS. - usage des CONICES 
HECMENE : - en ramenant les 
ÆR—17b 560,6 distances obtenues 2 
en 1826,0) 7 033 4°et6° grand.| approximation. par Bessel, distances de à 
Bars mens dcblles MAT. Struve à celles |É 
e Bessel. 
de MM. Struve. A 


4 Passage au périhélie vrai....,........, 5 1810,671 


1810 ,365 
ll Moyen mouvement annuel ............ j 30, 576r 30,8987 30,9157 

Angle (sin —excentricité).......... cs 260 42’,9 26. 23,5 26° 39,8 
1 Longitude du nœud ascendant ( méridien ; 


Le 4O NE Tarss MS. 2e ant. NE 308. 24,6 4307. 21, 4 308. 12,0 
|| Distance du périhélie au nœud ascendant 36. 31,2 | 32. 57,9 Dame 
| Inciinaison............ ROUE EN te ErEre e6 Hut8. 9,0 Æ 118. 4,6 

RENTE axe déduit 4 SRE OR De % 5",056 

19 distances, mesurées N hostenions Nr 6033 4,065 : 

par MM. Struve....... 


d’où il suit : 


Durée de la révolution. ........:...... 922n5,875 92215,338 91225,037 
NÉGOCE RE mr celte 0,44955 


» (Nous donnons dans la Note la valeur du demi-grand axe qui corres- 
pond à chaque observateur. ) 

» Le tableau suivant présente le résultat de la comparaison des 1° et 2° 
éléments avec les observations. Nous devons prévenir que les distances obser- 
vées par MM. Struve sont comparées aux distances calculées en employant 
le même demi-grand axe pour ces deux astronomes. Toutes les comparaisons 
de distance relatives aux autres observateurs ont été faites en employant le 
demi-grand axe particulier à chacun d'eux. Enfin, les nombres placés entre 
crochets indiquent que les observations correspondantes n’ont pas servi au 
calcul des éléments. 
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OBSERV A TIONS. 
NOM- 
ANGLE GROS-| ppp 
nr de DIS" |sisse-| de 
5 posi- | rance. | MENT [JOUTS 
tion. moy. pce 
serv 
< PET 
I »7 10 » » » 
Li ae ; ea &, 4,492! » » 
lr781,74 | 80.47 » » » 
1502,34 |336. 8 » » » 
[11804 ,415|318.48 | 2,56 » 2 
11819,04 [168.29 | 4,559 » 5 
20,77 |160.1 » » 2 
21,30 |156. 4 ne » à 
21,74 |197.8 » 
en Ua 5 8x » 2 
22,64 1153:521193,76 » 3 
23,35 |153.36 » » 2 
25,56 148.12 4,782 » » 
25,57 |148.13 | 5,984 | 5oo | 14 
27,02 |145. 9 | 4,375 | Goo 5; 
28,60 [140.29 » » » 
28,71 |140.13 | 4,982 | Goo | 4 
29,59 |133. 5 | 5,087 | 560 6 
29,90 |139.10 » » » 
30 à 2 5 ,881 » » 
30,36 |138. 9 » » » 
30,50 |135-49 | 5,474 | » » 
20,57 137-290 5,530 » » 
30,84 [135.45 | 5,310 | Goo | 2 
51,52 136.10 6,00 » » 
31,68 [134.42 | 5,410 | Goo | 5 
32,55 1183-46 9551 » » 
32,57 [135.31 | 5,49 » » 
32,69 132:58 | 5,794 » » 
32,75 [133.58 | 5,593 | 633 | 5 
3 2e 132.49 | 6,14 » » 
34,47 |131. 9 | 5,852 | 690 | 4 
34,66 130.47 | 6,127 » » 
34,611] 132.29 » » » 
35,60 |130.46 | 6,108 | 640 | 5 
36,52 129.33 | 6,344 » » 
36,52 |r29. 6 | 6,415 » » 
36,654 120.19 » » 2 
36,66 [129.32 | 6,137 | 570 |. 8 
37,47 125. 9 6,716 » » 
37,476 129.41 » » » 
37,61 [128.25 | 6,456 | » 2 
37,72 |128. 3 | 6,152 | » 4 
33,48 126 55 6,702 » » 
39,52 [125.15 | 6,785 » » 
39 ,60 » G,425 » » 
39,88 |125.2r | 6,443 | 412 | 4 
40,35 127.58 Fo » » 
0,74 |127.16 ,58 573 
NE RE 480: |e PE 
41,65 |125.54 | 6,60 | 853 3 
42,70 |124.34 | 6,610 | 858 | 5 
45,48 |121. 5 | 6,616 | 590 5 
47,25 \190.15 | 6,6:7 | 500 | 4 
8,79 |118. 3 | 6,785 | 78 | 2 
19,78 |117. 8 | 6,640 | 5r1 3 


Comparaison avec les observations. 


OBSERVATEURS. 


W. Herschel. 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
W. Struve 
Id. 
J. Herschel 
W. Struve. 
J. Herschel, 
W. Struve: 
T. Herschel. 
Id. 
VW. Struve. 
14. 


J. Herschel. 
W. Struve. 
Id. 

T. Herschel. 
Id, 

Id, 
Bessel. 
Dawes. 
W. Struve. 
J. Herschel. 
W. Struve. 
Dawes 
J. Herschel. 
Bessel. 
W. Struve. 
Dawes. 
W. Strure. 
Bessel. 

J. Herschel. 
W. Struve. 
Bessel. 
Galle. 

J. Herschel. 
W. Struve. 
Encke. 

J. Herschel. 
Bessel. 
W. Struve. 
Gaile. 
14. 
Madler, 
Otto Struve. 
Kaiser. 
Otto Struve. 
Madler. 
Otto Struve. 
14, 

Id. 

Id, 

Id. 

14. 
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PREMIÈRE APPROXIMAT.|DEUXIÈMES ÉLÉMENTS. 
ANGLE DE POSITION ANGLE DE POSITION 
observé — calculé| hsrance lobservé — caculé | hiSTANCE 
a  —— —— 
dièdre. | en arc dièdre. | en are. |obs.-calc. 
(een 72 g [2 
+- 3.19 |+ 0,237 + 1.31 [+ 0,113 » 
D] » » » (+ 0,38) 
— ces — 0,060 an A — 0,109 » 
+ 92.50 | + 0;r44 + 3.90 |+ 0,192 » 
pete de 3138 | o139|(-- 0,38) 
= 000 101 — 5.12 |[— 0,202 » 
15.071210 ,226 529041210210 » 
— 6.11 |[— 0,292 — 6.29 |— 0,309|(+ 0,448) 
— 92.19 |[— 0,115 — 2 37 [— 0,131 » 
— 1.39 [— 0,086 — 1.55 |— Fans (+ 1,168) 
9 NAN NO SET T — 2.21 |— 0,12 » 
+ 0.25 |+ 0,024 +: 0. 9 [+ 0,009 » 
+ 1.38 [+ 0,119|(+ + 1.22 |+ 0,09|(+ 0,038) 
+ 1.40 [+ 0,116| — + 1.24 |+ 0,098 — 0,019 
M 50101481 — + 1.42 [+ 0,130| — 0,009 
+ ut + 0,020 + 0. 2 |+ 0,003 » 
+ 0.13 [+ 0,018| — RO 0,003| — 0,008 
— 0.26 |— 0,038| + — 0,36 |— 0,052| + 0,102 
+ 1. 9 [+ 0,100 + 0.59 [+ 0,087 » 
» » ». » (— 0,187) 
+ 0.51 |+ 0,058 + 0.41 [+ 0,061 » 
— 1.16 |— 0,116 — 1.26 |— 0,129] + 0,091 
+ 0.21 [+ 0,032|(+ + o.1r [+ 0,017|(+ 0,043) 
— 0 5o | — 0,07 — 0 — 0,090! + 0,069 
+ 0.33 [+ 0,052 + 0.25 | 0,039|(— 0,37) 
— 0 4a |— 0,066] — — 0.49 |— 0,077| + 0,009 
— 0.27 |— 0,044 — 0.35 |[— 0,057|(— 0,17) 
1.10 [+ 0, 199|(— + 4.132 [+ 0,116|(— 1,10) 
— 1, 5 |— 0,106 — 1.12 |— o,117| — 0,014 
0. o 0 ,000| — — 0,7 |— o,o11| — 0,037 
— 0.17 0,02 0 24 |— 0,039|(+ 0.12) 
— 0.42] 0,071 — 0.45 |— 0,082| — 0,006 
— 0.94|—10;,092| (C7 — 1. 0 |— 0,103] + 0,009 
+ 0.48 |+- 0,082 + 0.42 |+ 0,072 » 
+ 0.13 |+ 0,023| + +0, 8 |+ 0 ,o14| + 0,094 
+ 0. I |+ 0,002 —- 0. 4 |— 0,007| — 0,054 
— 0.26. |—°0,046 — 0.31 |— 0,055|(— 0,045) 
— 0. 8 |— 0,014 — 0.14 |— 0,025 » 
+ 0. 9 | 0,010 + 0. 4 |+ 0,007| — o,o0 
10-23 00.02 — 0.27 |— 0,049 » 
+ 1:10 | 0,127 + 1. 5 [+ o,u8 » 
0. 20|10:004 — 0. 3 |— 0,005| — 0,050 
— 0.13 |— — 0.18 |[— 0,033| — 0,109 
1 —-0.34 |— 0,062 — 0.39 |— 0,072|(+ 0,030) 
= T)20| 20; — 1.16 |— 0,142|(+ 0,016) 
| » » » » (- 0,091; 
000; —.0.49 |— 0,092| — 0,012 
+ 2.20 |+ 0,261 2.19 |+ 0,256 » 
+ 2. 0.|+ 0,2: + 1.56 |+ 0,220| + 0,070 
||+ 0.55 [+ ! + 0.51 |+ 0,098|(— 0,090) 
+ 1.30 |+ 0,171 + 1.26 |-+- 0,164| + 0,066 
+ 1. 9 [+ 0,133 HATMbN To, 120 | 0,017 
+ 0.13 |+ 0,025 + 0. 9 | 0,018| — 0,099 
+ 1. 0 [+ 0,11 + 0.55 [+ 0,108| — 0,116 
+ 0.12 |+ 0,02: + o. 6 |+ 0,012| + 0,076 
+ 0.12 |+ 0,023 + 0. 6 [+ 0,012] — 0,049 
| 
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» La faible réduction des écarts obtenue par la correction des éléments, 
montre que des la première approximation, nous avions à peu près atteint 
toute l'exactitude que comportent les données. 

» Les discordancesrelatives aux deuxièmes et troisièmes éléments ne dif- 
férent pas de plus de 0”,025. Il en résulte que l'étoile p d’Ophiuchus n'offre 
pas actuellement le moyen de prononcer entre les mesures de MM. Struve 
et celles de Bessel; mais, avant une trentaine d'années, peut-être, les obser- 
vations de cette étoile continuées à Poulkova, comprendront des distances 
assez différentes, pour établir l’incompatibilité avec les lois du mouvement 
elliptique, des distances mesurées, soit par les premiers, soit par le dernier 
de ces astronomes, si la question n’est pas définitivement tranchée d’ici-là. 

» Le peu de divergence des résultats que nous venons de présenter, nous 
permet de considérer les éléments de p d’Ophiuchus comme étant des mieux 
connus que l’on possède. Les écarts qui restent encore ont d’ailleurs une 
bien moindre influence ici que dans les autres systèmes étudiés par nous, 
à cause des grandes dimensions de l'orbite apparente. On comprendra aisé- 
ment pourquoi les erreurs absolues dans la théorie de p d’Ophiuchus, 
excedent celles que nous avons laissées dans & d’Hercule, » de la Couronne 
et ë de la grande Ourse, si l’on se rappelle que MM. Struve ont consacré les 
soirées les plus favorables aux observations des étoiles très-resserrées, et 
qu'ils n’ont observé les étoiles beaucoup plus écartées, comme p d’Ophiu- 
chus, que par des circonstances atmosphériques généralement moins favo- 
rables. » 


M. Mamsrre, professeur au collége de Chartres, soumet au jugement de 
l’Académie un travail ayant pour titre : Mémoire sur le calcul des éléments 
d’un escalier dans une cage rectangulaire. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Morin. ) 


M. Gossezn écrit qu’un Mémoire sur les oblitérations des voies sperma- 
tiques, adressé par lui à la précédente séance (Voir au Pulletin biblio- 
graphique), était destiné au concours pour les prix de Médecine et de Chi- 
rurgie, et accompagné, conformément à une des conditions de ce concours, 
d’une Note manuscrite, indiquant ce qu'il y avait de neuf dans l'ouvrage 


présenté. 
(Renvoi à la future Commission des Prix de Médecine et de Chirurgie.) 
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CORRESPONDANCE. 


* 


, . . D . } 
cHiMiE. — Nouveau procédé pour la détermination de loxygène contente 
| dans l'air atmosphérique ; par M. Luerrc. 


5 ral m3 , sie 2 
« Dans l’état actuel de l’eudiométrie, l’idée d’ajouter une nouvelle mé- 


thode d'analyse à celles dont MM. Regnault et Bunsen ont enrichi la science 


paraît, au premier abord, une tâche stérile et superflue. Mais ces inéthodes 
conviennent surtout à des personnes qui sont exercées aux manipulations 
délicates de la physique; elles supposent une certaine adresse, et leur exé- 
cution prend en général trop de temps pour qu’on puisse les appliquer dans 
une foule de cas où il serait cependant intéressant de connaître la composi- 
tion de l'air. | 

» C’est ainsi que l’application de ces méthodes sera une chose difficile pour 
un physiologiste qui, dans une série d'analyses, faites tous les jours pen- 
dant quelque temps, aura à déterminer les proportions d’acide carbonique 
et d'oxygène contenues dans l'air; pour un industriel qui voudra analyser 
les gaz qui se dégagent d’un foyer; pour un médecin qui voudra connaître 
la composition de l’air d’une salle d'hôpital ou vérifier l'efficacité d’un moyen 
de ventilation. Il me semble qu’une méthode vraiment appropriée aux usa- 
ges dont je viens de parler ne doit exiger ni un appareil compliqué, ni une 
adresse particulière ; elle doit joindre un certain degré de précision à la sim- 
plicité et à la rapidité des moyens d'exécution: 

» Ces conditions sont réalisées par une méthode consistant à employer une 
solution alcaline d'acide pyrogallique qui absorbe l’oxygène avec une éner- 
gie bien connue. Si l’on introduit dans un tube rempli de mercure, d’abord 
de la potasse concentrée, puis une solution d’acide pyrogallique, les deux 
liquides se mélangent sans donner lieu à aucun changement ; mais à l'instant 
où l’on introduit une bulle d'oxygène, la liqueur se colore en rouge-noir 
presque noir, et le gaz oxygène est absorbé aussi rapidement que l'acide 
carbonique par la potasse. La quantité d'oxygène qui est absorbée dans ces 
circonstances par 1 partie d'acide pyrogallique est très-considérable. D’a- 
pres les expériences de Dœbereiner, r gramme de cet acide dissous dans 
l’ammoniaque en exces absorbe 08,38 ou 260 centimètres cubes d'oxygène. 
Cette quantité d'oxygène est plus considérable que celle qui est nécessaire 
pour déterminer l'oxydation de 1 gramme de sodium, et qui ne s'élève qu'à 
236 centimètres cubes. Dans une expérience faite avec beaucoup de soin, 
J'ai moi-même fait absorber par 1 gramme d’acide pyrogallique dissous dans 
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la potasse en excès, 189°,8 d'oxygène. Or, i gramme d’hydrate de po- 
tasse (KO, HO) absorbe, à o degré, 192 centimètres cubes d'acide car- 
bonique pour se transformer en carbonate neutre. On voit donc que le 
pouvoir absorbant de l’acide pyrogallique pour l'oxygène ne le cède en rien 
à celui de la potasse pour l'acide carbonique, quand cet aleali se transforme 
en carbonate de potasse. 

» Les résultats suivants, qui ont été obtenus avec l'air atmosphérique, 
donnent une idée du degré de précision que l’on peut atteindre à l’aide de 


cette méthode : 


Diminution de volume Volume de l’oxygène absorbé, 


Volume de l’air après après l’introduction de rapporté à 100 parties 


l’introduction de ia potasse. l'acide pyrogallique. d’air. 
1 22150 46,5 20 ,97 
2 201 42 20 ,89 
ge 193 40,6 21,03 
4. 210 44 20,05 
Ô: 204,5 42,5 20,91 
6. 195 40,8 20,91 
re 200 41,8 20,9 
8. 200 41,6 20,8 
9. 200 41,5 20,7 
10. 236 49 20,8 
II 258 54 20,9 : 


» Parmi ces déterminations, la troisième a été faite par M. le professeur 
Buff, les trois dernières par M. Strecker, et la sixième par M.-F. M. Faber. 

(1) Avec l'air expiré par différentes personnes et analysé, soit par l'acide gallique, soit 
par l’acide pyrogallique, j'ai obtenu les résultats suivants : 


Diminution de volume Diminution de volume 


après l'introduction après l’introduction des acides Volume 
Air. de la potasse. gallique ou pyrogailique. de l'azote. 
e 220 ) 36 170 
2. 221,0 9 36,2 170 0 
3: 200 11 30 158 
4. 194 10,5 29 155 
D’après ces analyses, 100 parties de l’air expiré renferment : 
1È Ii. II. IV. 
Acide carbonique. :..... 4,09 4,06 5,5 5,30 
Oxygène. ...... SL 16,36 16,34 15,0 15,99 
AZOfe ART er, sr te 79,54 79,23 791 79:90 


Ces analyses ont été faites uniquement pour vérifier la méthode, et n’ont aucune valeur 


au point de vue physiologique. 
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Toutes, on le voit, se rapprochent beaucoup des meilleures analyses d’air, 
et je ne doute pas qu’on ne puisse atteindre, à l’aide de la nouvelle méthode, 
la plus grande exactitude, pourvu que l’on se serve, pour la lecture des 
divisions, d’un cathétomètre, comme on doit le faire dans les analyses rigou- 
reuses. Il est vrai qu’en opérant avec cette précision, il faut renoncer au 
principal avantage de la méthode, celui de pouvoir faire en une heure une 
demi-douzaine d'analyses suffisamment précises dans la plupart des cas. 

» Si cette méthode donne des résultats d’une telle exactitude, malgré les 
causes d'erreur qui lui sont inhérentes, c’est qu’elle est très-simple et que 
chaque analyse peut être rapidement terminée. Elle à l'avantage de faire 
disparaitre les causes d'erreur qui résultent du changement de température 
et de pression. L'influence que les causes d'erreur inhérentes à cette mé- 
thode exercent sur les résultats, n’est pas plus grande, à ce qu’il paraît, 
que celle qu’exercent les causes d’erreur inhérentes aux méthodes les plus 
parfaites que nous possédions. 

» Dans les analyses que nous avons citées plus haut, on a opéré de la ma- 
nière suivante : L'air dont on devait absorber l'acide carbonique et loxy- 
gene a été mesuré dans des tubes gradués, de la capacité de 30 centimètres 
cubes ; chaque centimètre cube était divisé en 5 parties. Après avoir rempli 
les tubes aux deux tiers avec de l'air, on y à introduit, à l’aide d’une pipette 
recourbée, une quantité s’élevant à -£ ou à -&, d’une solution de potasse 
de 1,4 de densité (1 partie d’hydrate de potasse et 2 parties d’eau). En 
imprimant rapidement quelques mouvements de bas en haut, dans la cuve à 
mercure, au tube gradué, on étendait la solution alcaline sur les parois du 
tube, et, l'absorption terminée, on lisait le volume diminué. 

» Quand l'air analysé est desséché préalablement à l’aide du chlorure de 
calcium, le volume du gaz disparu donne exactement la proportion d’acide 
carbonique. Mais dans le cas où l’on opère sur l’air humide, cette détermi- 
nation est entachée d’une erreur due à l’absorption des vapeurs aqueuses 
par la solution concentrée de potasse. 

» Quand on à ainsi déterminé l’acide carbonique, on introduit dans le 
méme tube, à l’aide d’une seconde pipette, une solution de 1 partie d’a- 
cide pyrogallique dans 5 à 6 parties d’eau, et l’on en ajoute assez pour 
que le volume de la solution acide soit égal à la moitié du volume de la 
solution de potasse. On étend, par quelques secousses, les liquides mélan- 
gés sur les parois du tube, et l’on mesure, quand l'absorption est complète, 
le volume du résidu d’azote. 

» Lorsqu'on mélange la solution d’acide pyrogallique avec la potasse, 
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celle-ci devient plus étendue, et la tension des vapeurs aqueuses qu’elle émet 
“hémiente par cela même. La cause d'erreur qui résulte de cette augmen- 
tation de tension est insignifiante. D'ailleurs elle peut être écartée par un 
moyen bien simple, qui consiste à introduire dans le tube un morceau 
d'hydrate de potasse assez grand pour donner à la quantité d’eau introduite 
avec l'acide pyrogallique une concentration précisément égale à celle de la 
solution de potasse. 

» Au lieu d'acide pyrogallique, on peut employer avec le même succès 
l'acide gallique ordinaire. L'emploi de cet acide présente cependant cet in- 
convénient, que l'absorption dure beaucoup plus longtemps qu'avec l'acide 
pyrogallique; elle exige au moins une heure et demie à deux heures, au 
lieu de deux minutes. L'acide gallique, peu soluble dans l’eau froide, doit 
ètre employé à l’état de gallate neutre de potasse que l’on prend à l’état de 
solution saturée à froid. Quand cette liqueur est parfaitement neutre ou 
qu'elle renferme un léger excès d’acide, elle se conserve à l'air sans altéra- 
tion ; elle n'acquiert la propriété d’absorber l’oxygene que lorsqu'on la mé- 
lange avec un excès d’alcali. Des que l’acide gallique s’est mélangé avec la 
potasse dans le tube, la liqueur se colore en rouge foncé au contact du gaz 
renfermant de l’oxygène. Des couches minces du liquide prennent même 
une coloration d’un rouge de sang, qui, au bout de quelque temps, passe au 
brun. On peut facilement suivre la marche de l’absorption, en observant là 
coloration du liquide qui mouille les parois du tube après l'agitation. L'opé- 
ration est terminée quand la coloration ne se produit plus. 

» Quant au pouvoir absorbant de l’acide gallique pour l'oxygène, on 
sait, d’après les expériences de M. Chevreul, que 1 gramme d'acide gallique 
dissous dans la potasse concentrée, absorbe 290 centimétres cubes ou près 
de 05,417 de gaz oxygène; cet acide ne le cède donc en rien, sous ce rap- 
port, à l'acide pyrogallique. Les expériences suivantes ont été faites avec 
l'acide gallique : 


Volume de Fair mesuré Diminution de volume Volume de l'oxygène 
ayant l'introduction aprés l’introduction rapporté à 100 parties 
«de la potasse. de lacide gallique. d'air 
1. 269,5 see) 20.6 
2: 292 48 20 ,69 
3e 217 46,5 20 ,89 
4. 229 47 20,5 
5 191 40,8 20,85 
 É 194,2 40,4 20 ,80 
Tr. 192,0 40 20,87 
8. 244 5137 57,1 


} 
GC: As 1851, 190 Sebenie. LT. XXXIL, NE.) | Le) 
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» Les différences que l'on remarque entre ces déterminations sont bien 
plus considérables que celles que présentent les analyses faites à l’aide de 
l'acide pyrogallique. Elles doivent être attribuées, moins au procédé lui- 
même, qu'aux erreurs résultant du changement de température et de pres- 
sion. Dans les deux premières analyses, ainsi que dans la quatrième et la 
huitième, la diminution de volume n’a été mesurée que le lendemain, et 
les chiffres expriment le résultat brut sans aucune correction relative à la 
pression ou à la température. : 

» A la place de l'acide gallique, on peut aussi employer de l'acide tanni- 
que ; cependant le mélange de tannin et de potasse absorbe l'oxygène beau- 
coup plus lentement que l'acide gallique. L’acide pyrogallique, qu'il est fa- 
cile de se procurer, est certainement le meilleur absorbant. Avec 30 grammes 
d'acide pyrogallique on peut faire 150 analyses. Ainsi le prix de cet acide 
n'est pas un obstacle à son emploi. 

» M. Stenhouse a décrit dans les {nnalen der Chemie und Pharmacie, 
tome XLV, page 1, une excellente méthode pour la préparation de l'acide 
pyrogallique. En sublimant l'extrait aqueux desséché des noix de galle, 
dans un appareil exactement disposé comme celui qui sert à la préparation 
de l’acide benzoïque, il a obtenu au delà de 10 parties d'acide pyrogallique 
pour 100 parties d’extrait. Quand les personnes qui s'occupent de photo- 
graphie se seront convaincues que l'acide pyrogallique doit être préféré 
dans beaucoup de cas à l’acide gallique, il est probable que cette nouvelle 
application contribuera à perfectionner et à rendre plus productive la 
méthode de préparation qui vient d’être décrite. 

» Un des principaux inconvénients de la nouvelle méthode eudiomé- 
trique consiste dans la difficulté de lire exactement le volume du gaz dans 
des tubes remplis de mercure, mais renfermant au sommet de la colonne de 
ce métal des liquides aqueux dont l'adhésion détermine la formation de mé- 
nisques concaves. On peut diminuer la cause d’erreur qui résulte de cette 
difficulté de lecture en employant pour l'analyse des volumes d'air sensible- 
ment égaux. 

» Si cette méthode, appliquée avec le soin convenable, peut dans la 
plupart des cas donner des résultats comparables, elle n’est nullement des- 
tinée à remplacer les méthodes de MM. Dumas et Boussingault, Regnault 
et Reiset, ou celle de M. Bunsen. 

» Je ferai d’ailleurs remarquer, en terminant, que cette méthode eudio- 
métrique n'est qu'une application des belles observations de MM. Chevreul 
et Dœbereiner sur les acides gallique et pyrogallique, et que le mérite de la 
découverte elle-même doit être attribué à ces savants distingués. » 
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Note de M. Curvreus sesvant de complément à la partie historique de là 
Note de M. Liebig. 

€ Le 23 août 1824, M. Chevreul lut un Mémoire à l’Académie des 
Sciences, dont l’objet était de montrer l'influence des alcalis pour déterminer 
l'altération d’un gran: nombre de matières d'origine organique par l’absorp- 
tion de l'oxygène gazeux. Ce travail fait partie des Mémoires du Muséum 
(tome XII, page 367). 

» On y lit, page 392.... « La combinaison alcaline d’hématine attire 
» l'oxygène avec tant de force, que of", 1 d'extrait de campéche dissous dans 
» 2 centimètres cubes d’eau de potasse, réduit 25 centimètres cubes d'air 
» atmosphérique, en douze minutes, à de l'azote pur, quoiqu’on opère dans 
» une cloche de o",o1 de diametre. On peut donc employer cette combi- 
» naison au lieu d’hy drosulfate de potasse pour analyser l'air. » 

> M. Chevreul ajoute que, dans le Dictionnaire de Chimie de l'Encyclo- 
pédie méthodique (dernier volume, publié en 1815), il a consigné le fait 
de l’altération de l'acide gallique par l'oxygène gazeux, sous l'influence 
alcaline. » | 


GÉOLOGIE. — ÂNote sur les géodes pleines d’eau de Saint-Julien de 
Valgalgne; par M. »'Housres Finmis, Correspondant de l’Académie. 
(Extrait. ) 

« .. On trouve à Saint-Julien et aux environs, vers le nord et le nord- 
nord-est, dansles formations inférieure et moyenne oolitiques, du fer oligiste 
en assez grande quantité, et plus abondamment du fer hydraté, qu'on ex- 
ploite depuis quelques années pour les hauts fourneaux d’Alais.... On 
remarque, dans les tranchées faites en exploitant les minerais, des inter- 
valles remplis par une terre fine, rougeñtre, ocreuse, que des courants ont 
charriée et qui datent peut-être de la formation des amas de pyrites; c’est 
dans cette argile, comme au milieu des masses ferrugineuses, qu'on observe 
les géodes sous la forme de sphéroïdes ou de rognons de 10 à 15 centimetres 
de diamètre pour la plupart, mais il ÿ en a de beaucoup plus grosses: J'en ai 
mesuré une de 88 centimètres de tour. Elles ne sont pas tapissées intérieure- 
ment de brillants cristaux, comme celles d’Alzon que j'ai décrites, mais 
quelques-unes contiennent de l’eau. On l'entend clapoter en les secouant, 
et l’on peut la recueillir en les cassant sur une Jjatte. Les géodes qui se 
détachent, roulent et demeurent assez longtemps exposées à l'air et au 
soleil, perdent l’eau qu’elles contenaient, qui transsude à travers leur enve- 


loppe, ou filtre par d’imperceptibles fissures. Celles, au contraire, qu'on 
Dr. 
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prend dans leur gisement, que l’on casse où que l’on perce avec Denis 
sont aux trois quarts pleines d’eau. Trouble d’abord par suite de Rares 
qu'on lui à causée, elle dépose bientôt un peu de terre calcaire, mélée d ar- 
vile, d’ocre et de quelques grains de sable siliceux ; elle devient limpide et 
paraît pure, mais le goût et les réactifs y décelent du sulfate de fer... » 


cmimie. — Recherches sur le phénol (hydrate de phényle ); 
par M. Aucusre Canours. 


« En distillant au rouge sombre, avec un excès de baryte ou de chaux 
caustiques, de l'acide anisique cristallisé, ce corps se décompose en acide 
carbonique qui se fixe sur la base, et en un produit ternaire volatil, l'anisol, 
qui ne diffère du phénol que par C?H?. J’observai plus tard que le salicy- 
late de méthylène, qui présente avec l'acide anisique l’isomérie la plus par- 
faite, mais qui possède des propriétés très-différentes, donnait, sous les 
mémes influences, de l’anisol entièrement identique à celui qui prend nais- 
sance par la décomposition de l'acide anisique. 

» La production de l'anisol au moyen du salicylate de méthylène, com- 
posé qu'on peut considérer comme de l'acide salicylique ayant échangé 
nn équivalent d'hydrogène contre un équivalent du corps C?H°, me con- 
duisit à admettre, il y a plusieurs années, que l’anisol pourrait bien être 
du phénol méthylé, c’est-à-dire du phénol ayant échangé H contre C?H°, 
sa molécule devant dès lors être représentée par 

COCO 
CH: 
L'éther salicylique fournit de même, sous l'influence de la chaleur et des 
bases, un composé ternaire homologue de l’anisol, que j'ai désigné sous 
le nom de phénétol, et qu'on peut représenter par 
C'H50?= CH 07. 
C' H° 
Or, on peut se poser la question suivante : L'anisol et le phénétol, qui dif- 
ferent du phénol par C?H° et 2C2?H?, sont-ils bien les homologues de ce 
corps, ou bien ne sont-ils que des cas d’isomérie des véritables homologues 
de cé dernier ? 

» Quand on fait agir l'acide formique sur les différents alcools connus, 
on obtient une série de composés désignés sous les noms d'éthers formio- 
méthylique, forméthylique, formio-amylique, dont on peut représenter la 
composition par les formules suivantes : 


(on) 
C'H'040Acide formique. 


4 vol. de vapeur, 


CMOS CH O4 REthér formiométhylique. — 4 » » 
C?2H* 

CHO'=— C'H°0*., Éther formique. . .. . — 4 » » 
(ESS 1 

CHOC HO, Éther formio-amylique. — 4 » » 
C'°H!! 


Ces composés ne different, comme on voit, de l'acide formique que par 
H?, 2C°H°, 5C*H°, et présentent une isomérie parfaite avec les acides 
acétique, propionique, caproïque. Or, ceux-ci sont seulement les véritables 
homologues de l'acide formique, car ils remplissent les mêmes fonctions 
chimiques que ce dernier, ce qui n’a pas lieu pour les composés pré- 
cédents. 

» Je pensai qu'il devait en ètre de même en ce qui concerne l’anisol et 
le phénétol, qui ne présentent, au point de vue de leurs propriétés, aucune 
analogie avec le phénol, et que ces corps devaient être à ce dernier, ce que 
le formiate de méthylène et l’éther formique sont à l'acide formique. 

» Dans le but de résoudre cette question, j'ai suivi la méthode récem- 
ment employée par M. Williamson, j'ai fait agir de l’iodure de méthyle et 
de liodure d’éthyle sur du phénol potassé dans des tubes fermés à la lampe 
et chauffés à une température de 100 à 120 degrés; la réaction s’accomplit 
assez promptement, et l’on obtient des composés qui présentent, ainsi que 
je m'en suis assuré par l'analyse et par l’examen des propriétés, l'identité 
la plus parfaite avec l’anisol et le phénétol. J'ai obtenu les mêmes résultats 
en distillant du phénol potassé avec du sulfométhylate et du sulfovinate de 
potasse. 

» En remplaçant les iodures de méthyle et d’éthyle par l'iodure d'amyle, 
J'ai obtenu une combinaison nouvelle analogue aux précédentes. 

» Ce composé, que je désignerai sous le nom de phénamylol, se présente 
sous la forme d’une huile limpide, incolore, plus légère que l’eau, douée 
d’une odeur aromatique agréable, et bouillant entre 224 et 225 degrés. 
L'analyse de ce produit conduit à la formule 

CAMEO= CET O7 
Gi 0 H! 1 
L'acide nitrique fumant l'attaque avec une extrême violence et le transforme 
en une huile pesante, qui, traitée par une dissolution alcoolique de sulfhy- 
drate d’ammoniaque, donne une base cristallisable et susceptible de former 
des sels cristallisables. Je désignerai cette derniere, qui est homologue de 
l’anisidine nitrique, sous le nom de phénamylidine nitrique. 
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» L'acide sulfurique concentré le dissout en prenant une couleur rouge ; 
l’eau ajoutée à la liqueur n’en précipite rien : celle-ci, traitée par du carbo- 
nate de baryte, fournit par l’évaporation un sel cristallisé. 

» La formation de l’anisol, du phénétol et du phénamylol, au moyen de 
l’action réciproque des iodures de méthyle, d’éthyle, d'amyle et du phénol 
potassé, ne peut laisser aucun doute sur la véritable constitution de ces 
corps. Ces composés sont évidemment à l'égard du phénol ce que sont les 
différents éthers composés à l’égard des acides qui leur correspondent, 
quelle que soit d’ailleurs l'hypothèse que l’on adopte relativement à leur 
constitution. 

» Les recherches qui précèdent confirment donc l'hypothèse que j'avais 
émise, il y a quelques années, relativement à la constitution de l’anisol et du 
phénétol, composés que je considérais comme des éthers phéniques. 

» En terminant cette Note, je dirai quelques mots d’une combinaison 
que j'ai obtenue en faisant agir le chlorure de benzoiïle sur le salicylol (hy- 
drure de salicyle). 

» Ce composé cristallise en prismes quadrilatères brillants, qui fondent, à 
une température peu élevée, en un liquide incolore, et se subliment, lors- 
qu’on chauffe davantage, en aiguilles déliées. Il possède la composition et 
les propriétés du parasalicyle. 

» Sa formation peut s'exprimer au moyen de l'équation 


C'*H° CIO? + C'‘H$O* — CIH + C’'H'°0*. 


CHIMIE. — Recherches sur les amides cyaniques ; par MM. S. CLoëz 
et Canmizzaro. 


« En mettant en présence le chlorure gazeux de cyanogene et le gaz am- 
moniac, M. Bineau à obtenu un composé solide qu'il a désigné sous le nom 


de chlorocyanate d'ammoniaque, et dont il a représenté la composition 
par la formule 


Cy CI, 2 (Az IP). 

» En essayant de former avec les nouvelles bases de M. Wurtz et le chlo- 
rure de cyanogène, les combinaisons correspondantes à celles de l’ammo- 
niaque, nous avons obtenu des résultats tels, que nous avons dû reprendre 
ARE = L4 p'ex Là rie Ts . ss à 
l'étude des composés déjà décrits par M. Bineau ; or, nous avons bien vite 
acquis la certitude que le chlorocyanate d’ammoniaque ne doit pas être con- 
sidéré comme une espèce chimique, mais bien comme un mélange de chlor- 
hydrate d'ammoniaque et d'une espèce d’amide que nous avons pu isoler, 
et dont la composition peut être représentée, d’après nos analyses, par une 
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des formules équivalentes 


: : H:\ pa 
Cy, AzH?, az (ee C? H? Az? 


» Rien de plus facile, d’ailleurs, que de se rendre compte de la formation 
de ce corps, que nous désignons sous le nom de cyanamide ; en effet : 


Cy Cl+ 2 Az H° = Az H°, HCI +.CÿA7 H°. 


» Le procédé le plus commode pour obtenir la cyanamide consiste à faire 
passer un courant de chlorure gazeux de cyanogène parfaitement desséché à 
travers une dissolution de gaz ammoniac dans l’éther anhydre; il se dépose 
du chlorhydrate d'ammoniaque que l’on sépare par le filtre, et, en distillant 
l’éther au bain-marie, on obtient pour résidu, au fond de la cornue, de la 
cyanamide parfaitement pure. 

» La cyanamide est une substance blanche, cristallisable, fusible à 40 de- 
grés, mais pouvant rester liquide bien au-dessous de cette température. 
Nous avons conservé une certaine quantité de cette substance à l’état liquide 
pendant vingt-quatre heures dans un lieu dont la température ne dépassait 
pas 12 degrés; mais il a suffi de toucher la matière avec l'extrémité effilée 
d'une pipette pour quelle se solidifiât instantanément. 

» Vers 1 50 degrés, la cyanamide présente un phénomène très-remarquable ; 
elle se solidifie tout à coup en développant une grande quantité de chaleur. 
La composition de la matière ainsi produite est la même que celle de la cya- 
namide, mais ses propriétés sont différentes ; elle a tous les caractères de la 
mélamine, que l’on devrait, d’après ce nouveau mode de génération, consi- 
dérer comme l’amide de l’acide cyanurique, et désigner sousle nom de cya- 
nauramide où cyanuramine, en admettant qu'elle résulte du triplement de 
la molécule de la cyanamide. 

» L'air sec n’altère pas la cyanamide, l’eau la dissout facilement ; mais si 
l’on évapore la solution, on obtient un résidu presque insoluble dans l'eau 
et que nous supposons être de la cyanuramine. 

» L'alcool et l’éther anhydre dissolvent la cyanamide sans l’altérer, les 
alcalis la décomposent; elle donne avec quelques acides, entre autres l'acide 
azotique (1), des composés cristallisés que nous nous proposons d'examiner. 

» Les bases volatiles de M. Wurtz et un grand nombre d’alealis organi- 
ques, se comportent avec le chlorure de cyanogène de la même maniere que 
l’ammoniaque; on obtient, en général, un chlorhydrate de la base et une 
amide cyanique correspondante. Nous avons obtenu déjà plusieurs de ces 
composés, mais nous n’avons étudié, d’une manière à peu près complete, 


“ es . 
(1) L'acide azotique, ajouté en petite quantité à une dissolution éthérée de eyanamide, 


produit de l’azotate d’urée. 
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que ceux qui résultent de l’action du chlorure de cyanogene sur la méthy- 


laque, l'éthyliaque et l’amyliaque, c’est-à-dire la cyanométhylamide, la 
cyanéthylamide et la cyanamylamide ; tous ces corps continuent la série 
dont la cyanamide est le premier terme, comme on peut le voir par le tableau 
suivant : ' 


: : à H° J | , 
Cyanamide. + - Cy, Az = (oi AZ =1}G'H'A7S 
2 | H: V 
Cyanométhylamide. Cy,C?H*Az — C°? (Es Az — C‘H'Az; 
Cyanéthylamide. . . Cy,C'H°Az = C’ ci Az = CH ArS 
s 7. 3h x” st Das 
Cyanamylamide. . : Cy,C'°H'*Az1— Hs be A — CHA». 


» Dans certains cas, le chlorure de cyanogène, en agissant sur une base, | 


peut donner lieu à un alcali nouveau, ainsi que M. Hoffmann l’a observé 
pour l’aniline. La constitution des bases ainsi obtenues, peut être repré- 
sentée par la cyanamide de la base sur laquelle on opère, copulée avec cette 
base elle-même. D’après cette manière de voir, la mélaniline de M. Hoff- 
mann pourrait être représentée par la formule suivante : 

CH'Az, CHE) Azi= CAHIS AZI 


/ 
= 


Aniline. Cyananilide. Mélaniline. 

» Le bromure et l’iodure de cyanogene agissent sur l’ammoniaque et les 
alcalis volatils, en produisant des mélanges de bromhydrate ou d’iodhydrate 
de l’alcali sur lequel on les fait réagir, et de l’amide cyanique correspon- 
dante; on doit donc retrancher du nombre des espèces chimiques définies, 
les corps décrits par M. Bineau sous les noms de bromocyanate et d’iodo- 
cyanate d’ammoniaque. 

» Quant au chlorure de cyanogène solide, il doit produire avec l’ammo- 
niaque un mélange de sel ammoniac et de cyanuramine, autrement dite 
mélamine. Nous nous occupons de vérifier cette hypothèse par l’expérience, 
et nous espérons être en mesure de soumettre très-prochainement les résul- 
tats de notre travail au jugement de l’Académie. » 


M. Prcou présente une Note sur la pesanteur; cette Note n’est pas de 
nature à être renvoyée à l'examen d’une Commission. 

L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés, présentés, 

Deux par M. Benoir ; 

Un par MM. pe La Provosraye et Desanns : 

Un par M. Firrereau. 


La séance est levée à 5 heures. À 
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